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 Dolorine Carmine, la rentrée des classes est une bonne occasion de se 
faire de nouveaux ennemis. Il faut dire qu’elle n’a pas trop l’habitude 
de parler avec les vivants. Les fantômes, en revanche…Dans le pensionnat
 où elle a atterri, les
 spectres manquent pourtant à l’appel. Ont-ils été chassés par les 
horreurs qui peuplent les Laments ? Se cachent-ils en compagnie 
d'inquiétants forains ? A moins qu'ilsne soient piégés au laboratoire de
 Miss Elizabeth, la plus cruelle des institutrices ?Même Monsieur Nyx, 
sa peluche favorite, n’a pas de solution à ce mystère. A part tout 
brûler, évidemment.Mais Dolorine reste optimiste : en fouinant partout, 
et avec l’aide de ses sœurs, elle va bien finir par les retrouver, ses 
fantômes adorés. Un peu de curiosité n’a jamais tué personne, non ? 
Ariel Holzl a grandi dans la décadence acidulée des années 90. Les Sœurs
 Carmines est né d’une volonté de croiser les genres, de créer des 
rencontres inat­tendues entre ses sources d’inspiration comme Neil 
Gaiman, Edgar Allan Poe ou Stephen King. Après Le Complot des corbeaux 
et Belle de gris, voici la dernière aventure des Sœurs Carmines.
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    « On n’avait jamais vu un enterrement plus gai. Il est vrai que la morte était une vieille poupée sans couleur, sans cheveux, sans jambes et sans tête, et que personne ne l’aimait ni ne la regrettait. »


     


    Comtesse de Ségur, Les Malheurs de Sophie

  


    I


    Monsieur Nyx aima le vieux pensionnat au premier coup d’œil. Dolorine, moins.


    Le manoir flottait au loin dans la brume, tout croulant et lugubre à souhait.


    Mais ça, ça lui plaisait bien…


    Le problème, c’était le trajet : une bonne heure de fiacre pour sortir de la ville, puis une heure de plus à travers les Laments. La longueur du voyage lui fit – enfin – prendre conscience qu’elle devrait dormir ailleurs qu’à la maison. Et, surtout, dans un autre lit que le sien. Ses rêves risquaient d’être tout chamboulés.


    Maman lui avait pourtant déjà expliqué la situation. Mais Dolorine n’avait écouté que d’une oreille, trop excitée à l’idée d’aller à l’école. La rentrée lui semblait plus mystérieuse qu’un périple vers un autre continent !


    Seulement, maintenant, Dolorine se rendait compte que les continents mystérieux, c’était pas la porte à côté. Elle allait se retrouver si loin de ses sœurs, de Maman et du bébé…


    Le nez pressé contre la vitre, la fillette serra contre elle Monsieur Nyx. Sa fidèle poupée boudait, comme souvent. Dolorine décida donc de compter les vaches.


    Il y en avait des troupeaux entiers, qui regardaient passer le fiacre en broutant l’herbe sombre. Mais comme la plupart des vaches possédaient deux têtes, Dolorine se perdit vite dans ses calculs.


    Elle se mit debout sur la banquette et colla son oreille au plafond de la voiture.


    C’était pour mieux entendre les jurons du cocher. Monsieur Nyx lui avait conseillé d’en apprendre autant que possible avant de commencer les cours.


    À son grand dam, Dolorine n’entendit que le bringuebalement des roues, les hennissements des chevaux et le claquement du fouet.


    La présence sur le toit de sa grande sœur Merryvère empêchait le cocher de jurer comme… disons… un « charretier » ? Ou peut-être qu’il se contentait de postillonner, à la place ? Oui, sûrement ! Maman appelait bien les cochers des « postillons », parfois…


    Dolorine ne comprenait pas encore très bien les subtilités entre ces différents conducteurs de chevaux. Mais une chose était certaine : tout ce qui sortait de leur bouche semblait tenir une importance capitale dans leur profession. En particulier, les insultes et la chique.


    Du haut de la banquette, elle finit par sentir sur elle les grands yeux violets de Bébé Dram.


    Blotti dans son couffin, le petit dernier fixait des yeux les bottines crottées de sa sœur posées sur le siège. Il paraissait outré.


    La fillette n’en fit pas grand cas : il avait toujours le visage plus sévère qu’un prédicateur. C’était le bébé le plus furieux sérieux qu’elle ait jamais rencontré.


    — Chut ! Chut ! fit Dolorine en lui adressant un clin d’œil appuyé, suivi d’une grimace.


    Le bébé gloussa et disparut.


    Juste comme ça, pouf ! Invisible ! Une autre habitude de ce coquin.


    Il ne réapparut que lorsque Dolorine agita Monsieur Nyx au-dessus du couffin.


    Endormie de son côté de la banquette, Maman s’octroyait une sieste de beauté. Elle ronflait un peu mais elle ne bavait pas, contrairement à Bébé Dram : Monsieur Nyx venait de lui faucher sa tétine. Dolorine s’empressa de la lui rendre avant qu’il ne se noie dans sa bave.


    Pendant qu’elle grondait sa peluche, une secousse fit vibrer les vitres. Le fiacre entamait l’ascension d’une colline au flanc raide.


    Perché comme un vautour, le pensionnat y attendait sa dernière élève avec avidité.


    La grand-route bordée de champs mornes céda la place à une forêt embrumée. Des arbres immenses et flous défilaient à la fenêtre.


    Parmi les ronces et les troncs, Dolorine devinait de petites créatures aux yeux brillants qui hululaient, sifflaient, bourdonnaient, piaillaient et essayaient à tout prix d’éviter les créatures plus grosses tapies dans les ombres inextricables du sous-bois.


    Dolorine repéra aussi de nombreuses stèles au cœur des fourrés. La vision familière du marbre la rassura : dans les Laments, les tombes poussaient comme des champignons – et elle aimait bien les champignons. Plus que les pommes de terre, en tout cas. Mieux encore, dans les contes qu’elle dévorait à la maison, les champignons attiraient les fées. Ou l’inverse, elle ne se souvenait plus très bien. Aurait-elle la chance de croiser une fée par ici ? Voilà qui ferait une bonne histoire à raconter à son journal intime !


    Bientôt, le fiacre franchit d’épaisses grilles de fer forgé.


    Un parc à la pelouse impeccable attendait de l’autre côté.


    L’entretien du gazon, d’un vert si foncé qu’il en était presque noir, était le seul point digne d’éloges : le reste du jardin avait été confié à un sagouin de première.


    Les arbres ployaient sous des branches trop lourdes, les buissons taillés en forme d’animaux sortaient droit d’un gribouillis d’enfant, et les rosiers assoiffés s’effeuillaient tristement. L’herbe était maculée de leurs pétales rouge sang, rappelant à Dolorine qu’il ne restait plus que quelques jours avant la mort de l’été. Elle en ferait cependant vite son deuil : l’automne était sa saison favorite, et novencre le mois de son anniversaire. Cadeaux Réjouissances en perspective.


    Pour gagner l’entrée du pensionnat, le fiacre emprunta une allée pleine d’ornières. Les cahots ballottèrent les passagers dans tous les sens.


    Rebondir sur la banquette amusa beaucoup Dolorine, mais réveilla du même coup Maman.


    Le bébé se mit à pleurer.


    L’intérieur du fiacre devint vite plus douloureux pour les tympans qu’une cathédrale à l’heure du glas – malgré sa petite taille, Dram ne manquait pas de coffre. Et à propos de coffre…


    Dolorine transmit à sa mère la proposition de Monsieur Nyx d’enfermer de bercer le bébé dans une malle à l’arrière, le temps qu’il se calme.


    Maman ne parut pas très enthousiaste à cette idée. La fillette n’échappa aux remontrances que parce que le fiacre s’immobilisa.


    Ils étaient enfin arrivés.


    Avant de descendre, Dolorine attrapa son cartable en peau de lindwurm. C’était un cadeau de Tristabelle, son autre grande sœur.


    La fillette l’aimait bien, son nouveau cartable. Sauf qu’il avait une odeur bizarre et que l’intérieur était chaud et humide au toucher. Elle l’ouvrit pour vérifier une dernière fois qu’elle n’avait rien oublié.


    Tout était là : une bouteille d’encre de pieuvre géante ; un plumier en argent (offert par Merry, et qui pouvait aussi servir de poignard coupe-papier) ; des cahiers tout neufs, sentant bon le parchemin frais ; du sirop pour la toux, le scorbut et le choléra ; beaucoup de chaussettes…


    L’inventaire achevé, Dolorine sauta à bas du minuscule escabeau de cuivre qui se dépliait de la portière. Ses bottines vernies crissèrent en touchant les gravillons de l’allée.


    Maman descendit du fiacre à son tour, Bébé Dram entre les bras.


    Enfin, Merryvère rangea son arbalète en bandoulière et se laissa choir du toit avec souplesse. Depuis que la Reine avait « évacué » les insurgés hors de Grisaille, les Laments étaient plus dangereux que jamais. D’où la nécessité d’un fiacre rapide, et d’un tireur aux doigts plus vifs encore.


    D’autres fiacres attendaient sur le parvis. Ils étaient tous vides.


    Adossés entre les voitures, leurs cochers s’échangeaient les grossièretés habituelles qui passaient chez eux pour des salutations et fumaient des cigarettes.


    Dolorine huma l’air en passant devant eux. Elle aimait bien l’odeur du tabac : ça lui rappelait le jambon fumé, les gentils inspecteurs et les crématoriums. Que des bons souvenirs, donc, même si, d’après Monsieur Nyx, fumer était une sale manie. Mais il disait aussi que c’était l’alibi parfait pour pouvoir se trimbaler avec des allumettes, alors…


    — Bigre ! déclara Merry en posant une main rassurante sur l’épaule de sa petite sœur. C’est encore plus miteux que dans mes souvenirs.


    Dolorine ne se rallia pas à cette opinion : le pensionnat était l’un des plus impressionnants, l’un des plus gigantesques manoirs qu’elle ait jamais contemplés.


    Flanqué de deux ailes massives, il comportait quatre étages assez hauts pour obscurcir le ciel. Si l’on se tordait le cou, on devinait même un grenier. Dolorine n’était pas très douée avec les mathématiques, et encore moins en géométrie, mais les murs du pensionnat semblaient ronger le gazon du parc sur des kilomètres et des kilomètres. Combien de salles, de pièces et de chambres, là-dedans ? Cinquante ? Cent ? Mille millions ?


    Que d’exploration en perspective !


    Il y avait peu de balcons mais beaucoup de fenêtres, bien que la plupart soient aussi opaques que les yeux cousus d’un rapiécé. Des feuilles mortes s’entassaient le long de la bâtisse, particulièrement des deux côtés de l’escalier d’entrée. Noyées sous les feuilles, on devinait des statues qui veillaient sur les marches de marbre. Enfin, du lierre blanchâtre striait la façade de briques charbonneuses. Ses filaments maladifs rappelaient la texture des toiles d’araignée.


    Avec le grincement caractéristique des édifices hantés vétustes, les battants de la porte d’entrée s’ouvrirent comme une gueule.


    Et au milieu de cette gueule, une figure rondouillarde jouait le rôle de glotte.


    C’était une dame très trop âgée qui portait des lorgnons très trop étroits et une robe très trop bouffante, d’un orange très trop vif. Dolorine pensa tout de suite à une citrouille. La reine des citrouilles, même.


    — Mme Boggartine est toujours vivante ? Incroyable… murmura Merry à sa mère. Ose encore me dire qu’elle n’a pas pactisé avec un démon ou deux !


    Lady Carmine se contenta d’un sourire gêné.


    — Mme Boggartine est la directrice du pensionnat, dit-elle en se penchant vers Dolorine. Elle est très genti…


    — Pour une sorcière cannibale, l’interrompit Merryvère.


    — Ça suffit, Merry… soupira Lady Carmine. Le taux de réussite du pensionnat de Mme Boggartine est l’un des plus élevés du pays.


    — Évidemment ! Parce qu’elle dévore les mauvais élèves ! Je préférerais connaître le taux de mortali…


    — Un sur trois, mademoiselle Carmine ! Auriez-vous déjà oublié les funérailles de vos petits camarades de classe, uh-uh ?


    La directrice venait de les rejoindre.


    — Adoriane ! salua-t-elle Lady Carmine. Toujours aussi majestueuse, uh-uh.


    Le ton était sucré, chaleureux. Mais ses phrases étaient ponctuées par un ronflement de gorge – un son à la fois musical et très crispant. Le genre de son que produirait un harmonica coincé dans le gosier d’un tuberculeux.


    — Toujours aussi heureuse de vous confier mes filles, répondit Lady Carmine, radieuse.


    — Je n’en doute pas, uh-uh. (Elle reporta son attention sur Merryvère.) Et toujours aussi bavarde, notre petite pie voleuse !


    — Dis bonjour, Merry… grinça Lady Carmine.


    — B’jour, m’dame Boggartine… grommela Merry.


    — Quelle politesse, uh-uh ! Nos leçons auraient-elles fini par payer ? Ce n’était pourtant pas gagné d’avance… Pas comme avec sa sœur aînée ! Que devient cette chère Tristabelle, d’ailleurs ?


    — Elle est… commença Lady Carmine.


    — Morte, intervint Merry. Mais, hélas, elle va bien mieux depuis…


    — Elle travaille pour la Reine, reprit Lady Carmine. Elle est juste très occupée.


    — Tel-le-ment de vies à détruire, et si peu de temps pour le faire ! singea Merry d’une voix de fausset.


    Son imitation de Tristabelle lui valut un regard noir de sa mère.


    Mme Boggartine, elle, n’écoutait que d’une oreille.


    — Uh-uh, qu’avons-nous là ? Qui est donc cette grande demoiselle avec une si jolie poupée ?


    La citrouille fripée se pencha vers Dolorine.


    Cette dernière n’aimait pas être le centre de l’attention. Surtout auprès de quelqu’un qui avait d’aussi graves problèmes de vue : elle n’était pas une grande demoiselle ; plutôt un tout petit bout de fillette. Et Monsieur Nyx était beaucoup de choses… mais certainement pas « joli ».


    Dolorine se réfugia dans les jupons de sa mère.


    La robe de Lady Carmine était une bonne planque : on aurait pu cacher un cadavre dans toute cette dentelle.


    Elle s’avéra même une trop bonne planque, lorsque Dolorine se perdit entre les croisements de la crinoline et faillit y laisser la vie, asphyxiée par la lavande antimite. Elle ne retrouva son chemin vers l’air libre qu’après plusieurs secondes d’apnée.


    Heureusement, l’attention de Mme Boggartine s’était déjà reportée sur le bébé.


    — Tant de nouvelles additions à votre petite maisonnée, Adoriane ! Les affaires ont l’air de bien se porter, uh-uh !


    — Oh. Tout juste de quoi payer vos frais d’inscription, plaisanta Lady Carmine. J’espère que Dolorine ne redoublera pas.


    — Une bonne éducation n’a pas de prix, uh-uh ! Et à quoi consacrer son argent, si ce n’est à sa famille ? Moi, il ne me reste plus personne après l’incident… Et l’accident… Et les deux procès qui ont suivi… Sans oublier la mauvaise grippe de l’année dernière, qui a emporté mon Félix…


    — Le petit chat est mort ? questionna timidement Dolorine, trop heureuse à l’idée de pouvoir jouer avec un chaton fantôme.


    — Oh ! non, non, non ! roucoula la directrice. Félix n’était que mon cinquième mari, uh-uh ! Pas une grande perte sur le plan de la conversation, mais je m’étais habituée à sa présence…


    Mme Boggartine voulut alors tapoter affectueusement le crâne de la fillette. Mais Dolorine se ratatina derrière son cartable, brandi comme un bouclier.


    Merryvère pouffa.


    Lady Carmine tenta de masquer le manque de manières de ses filles derrière un long soupir.


    La vieille directrice n’en prit pas ombrage, néanmoins : on lisait sur ses traits la résignation fatiguée des personnes qui ont côtoyé beaucoup trop d’enfants dans leur vie sans jamais pouvoir les étrangler.


    — Je vais conduire cette petite gredine en salle de classe, avec les autres… dit-elle en fronçant les sourcils. Vous devriez passer au Salon Long avant de repartir pour Grisaille. Vous y trouverez un grand bol de mon fameux punch aux fruits rouges, uh-uh ! Et je gage que s’il est suffisamment corsé pour adoucir les conversations avec les parents d’élèves, il devrait vous aider à faire passer plus vite le trajet de retour…


    Dolorine embrassa Lady Carmine, Merryvère et Bébé Dram.


    Maman avait les yeux brillants quand elle la serra dans ses bras. La fillette se sentait elle-même si troublée qu’elle se laissa conduire par la directrice sans faire d’histoires. La porte se referma sur sa famille.


    Mme Boggartine ne s’attarda pas dans le hall majestueux de l’entrée principale. Dolorine découvrait pourtant avec émerveillement les deux escaliers en noyer qui tourbillonnaient jusqu’aux étages et, surtout, l’incroyable lustre qui décorait le plafond comme une constellation de cristal.


    La directrice l’entraîna par une porte du rez-de-chaussée. Elle s’ouvrait sur un dédale de couloirs. D’ici à quelques mois, Dolorine connaîtrait tous les recoins de la bâtisse sur le bout des ongles, mais pour l’instant, sa démesure lui donnait le tournis. Et un peu les chocottes. Elle se demanda si elle n’avait pas commis une grave erreur en venant ici. Toute fuite semblait cependant impossible : potelée mais ferme, la main de la directrice lui cadenassait les doigts.


    Dolorine se remémora une discussion avec Monsieur Nyx à propos des pièges à loups.


    D’après sa peluche, se ronger le poignet jusqu’à l’os constituait le meilleur moyen d’en réchapper. Elle garda le conseil en tête pour plus tard : la fillette avait encore besoin de sa main gauche pour écrire dans son journal. En plus, elle n’avait pas de crocs ; juste ses dents de lait.


    Pendant le trajet, elle remarqua que certains murs étaient en piteux état : les lambris ouvragés cédaient parfois la place à des imbroglios métalliques – des armatures en fer forgé ou des tuyaux de cuivre. Ils perçaient le plâtre comme un vieux gruyère. Du papier peint recouvrait – plutôt mal – les dégâts.


    Il s’agissait d’un étrange papier peint en trompe-l’œil, imitation « briques ».


    Mais il ne trompait personne. Surtout pas Dolorine Carmine.


    — C’est des tuyaux à fourmis ? questionna-t-elle en pointant du doigt les tubes de cuivre.


    — Des tuyaux à… ? (Mme Boggartine gloussa.) Quelle drôle d’idée, uh-uh ! Pourquoi voudrait-on des fourmis à la maison ?


    — Pour nettoyer plus facilement les miettes, pardi ! C’est une idée que j’ai eue ! Mais Maman préfère l’eau chaude pour faire sa vaisselle…


    Mme Boggartine gloussa derechef.


    — Tu devrais bien t’entendre avec notre Miss Elizabeth, uh-uh. C’est elle qui m’a convaincue de faire installer l’éclairage au gaz par ici. (Elle renifla avec dédain.) Bien sûr, c’est moi qui dois payer les factures…


    Le reste du parcours fut agrémenté de questions que la fillette entendait à peine : elle répondait donc aux « uh-uh » par des « hun-hun », accompagnés de hochements de tête.


    Dolorine préférait prendre note des commodes couvertes de bibelots bizarres, des plantes en pot à l’agonie, des tapis plus piteux encore, des portraits délavés et des bustes d’animaux empaillés à qui elle faisait parfois des clins d’œil.


    Quelque chose commençait pourtant vraiment à l’inquiéter dans le pensionnat : elle n’y croisait pas un fantôme.


    Pas même le plus petit esprit frappeur.


    Ce n’était pas normal. Pas normal du tout.


    Dolorine n’avait jamais passé ne serait-ce qu’une heure dans un lieu aussi vaste et aussi ancien sans qu’un revenant cherche à la contacter.


    Ou à la terroriser, d’ailleurs ; sa vision spectrale n’avait pas que du bon.


    Pourtant, elle ne l’aurait échangée pour rien au monde : ne jamais se sentir seule ou abandonnée valait bien une petite frayeur de temps à autre.


    Ignorant tout de son trouble intérieur, Mme Boggartine la conduisit dans un long couloir.


    Contrairement aux précédents, ce corridor-là avait la particularité d’être propre et parfaitement accueillant. Du moins, avant de regarder les murs.


    Des photos de classe en ferrotypie s’y trouvaient accrochées. Les effectifs étaient plutôt réduits ; une dizaine d’élèves par cliché. Et sur chaque photo successive de la même promotion, il manquait un ou deux bambins par an… Dolorine comprit mieux l’allusion de Merry sur le taux de mortalité de ses camarades.


    Ce qu’elle en retint, c’était que le pensionnat aurait dû grouiller de spectres.


    Mais toujours rien en vue.


    Peut-être qu’ils sont encore en vacances ? se demanda la fillette.


    — Nous y voilà, uh-uh ! dit Mme Boggartine en s’arrêtant devant une porte épaisse à la poignée lustrée par l’usage. Ta salle de classe pour les deux prochaines années. Tu te rappelleras le chemin, j’espère ?


    Nouveau hochement de tête.


    En vérité, tout ce dont Dolorine se souvenait avant le dernier couloir, c’était d’une fenêtre poussiéreuse où elle avait hésité à tracer une flèche du bout du doigt.


    Elle regretta de ne pas l’avoir fait, mais tant pis…


    Elle devrait compter sur Monsieur Nyx pour lui servir de guide – une tâche dont il s’acquittait toujours avec la plus professionnelle inefficacité.


    Mais l’important était le voyage, et non la destination, n’est-ce pas ? Il suffisait d’emporter assez de bonbons et de crayons de couleur pour survivre au trajet !


    Pendant que la fillette rêvassait réfléchissait, Mme Boggartine tourna la poignée.


    II


    Dolorine fut d’abord assaillie par une odeur de craie.


    Puis une marmelade de mots bruyants lui dégoulina dans les oreilles, un brouhaha pratiquement vivant qui soulevait les questions suivantes :


    Comment d’aussi petites gorges peuvent-elles produire un tel vacarme ?


    Et, surtout, comment les faire taire ?


    En l’absence de garrot ou d’une guillotine, la réponse prit la forme d’un claquement de doigts : Mme Boggartine intima le silence à la classe avec une facilité déconcertante.


    Derrière leurs pupitres respectifs, quatre fillettes et quatre garçonnets se tenaient maintenant cois. Ces huit visages poupins détaillaient la nouvelle venue avec suspicion.


    Dolorine nota que leurs uniformes – vestons ou blouses bleu nuit – étaient en tout point éloignés de la robe écarlate que Maman lui avait choisie pour la rentrée. À croire qu’elle l’avait fait exprès pour qu’elle se fasse remarquer…


    — Voici Dolorine Carmine, annonça Mme Boggartine. Votre dernière petite camarade, uh-uh.


    Dolorine fut surprise de l’entendre prononcer son prénom.


    Quelqu’un avait cafté, à coup sûr !


    Maman ?


    Merry ?


    Bébé Dram ?!


    Bon, probablement pas Bébé Dram : il n’avait rien dit pour les bottines sales sur la banquette du fiacre.


    — Contrairement à vous tous, poursuivit la directrice, c’est sa première année au pensionnat. Elle n’a jamais été à l’école élémentaire…


    Et voilà que cette vieille citrouille dévoilait ça à tout le monde ! Son secret le plus honteux ! Alors qu’elle avait passé tout l’été à travailler sur une fausse identité avec Monsieur Nyx !


    Dolorine baissa le menton vers ses souliers, blême.


    Mme Boggartine continua sa présentation.


    — Je compte donc sur vous pour l’aider à se repérer dans le pensionnat et aux alentours, uh-uh ! Nous ne voudrions pas un nouveau décès dès la première récréation… n’est-ce pas, Scylla ?


    L’élève en question hocha la tête. Ou plutôt, la tignasse qui lui retombait devant les yeux : un rideau de cheveux bruns, très mal peignés et très gras, qui lui arrivait à la taille.


    Cette « Scylla » était plus grande que Dolorine.


    D’ailleurs, ils étaient tous plus grands qu’elle.


    Pas de beaucoup, mais quand même…


    — Tu peux filer t’asseoir, Dolorine, lui intima la directrice.


    La fillette se dirigea vers le fond de la classe en traînant des pieds. Elle refusait de croiser le regard de ses futurs camarades.


    Monsieur Nyx l’avait prévenue : l’école était un monde impitoyable, où les gros mangeaient les goûters des petits, où les forts écrasaient les faibles aux échecs ou à la balle tueuse, où le moindre regard de travers, le moindre signe de faiblesse étaient fatalement un peu embêtants…


    En tant que nouvelle, et avec des années de retard scolaire, Dolorine partait battue d’avance.


    Pour y remédier, Monsieur Nyx l’avait encouragée à poignarder se bagarrer avec le plus grand élève dès le premier jour. Par la suite, s’arranger pour recevoir le plus de punitions possible et déclencher des batailles de nourriture au cours des repas n’était pas non plus à négliger.


    Enfin, si tout le reste échouait, il lui avait expliqué comment se tailler un couteau à partir d’une brosse à dents.


    Bon… Comme la plupart des chaussettes qui composaient Monsieur Nyx provenaient de condamnés à mort, il n’était pas surprenant que la peluche semble confondre l’école avec la vie carcérale. Mais était-ce vraiment une comparaison si éloignée de la vérité ?


    Dolorine finit par risquer un regard vers sa classe. Elle n’avait qu’une idée très superficielle de comment se bagarrer, mais autant déterminer tout de suite qui était le plus grand des élèves. Au cas où.


    Ce qu’elle découvrit la terrifia davantage qu’un géant : sur les visages de ses camarades, huit sourires étincelaient vers elle comme un large mur d’émail.


    C’était bizarre.


    D’autant que leurs yeux paraissaient curieusement inquiets. Et leurs traits crispés.


    En y réfléchissant bien, c’était le genre de faux sourire que Maman lui réservait avant de l’entraîner chez le dentiste.


    Dolorine serra Monsieur Nyx entre ses bras et essaya de ne pas leur prêter plus d’attention.


    — Carmine ? Pas un nom des Huit, ça… entendit-elle tout de même chuchoter dans son dos.


    — Pas une noble ? Comment elle va pouvoir…


    — Chhhh ! Vous tous, la ferme ! ordonna une voix aussi haut perchée qu’autoritaire.


    Les pupitres étaient alignés sur le parquet ciré – trois rangées de trois. Deux des sièges du fond étaient vides.


    Se sachant facilement distraite, Dolorine opta pour la place la plus éloignée de la fenêtre.


    — Aïe ! fit la chaise quand la fillette s’assit dessus.


    Dolorine se releva aussitôt : un garçon occupait déjà la place.


    Maintenant qu’elle le voyait là, elle se souvenait qu’il lui avait souri avec les autres. Mais ensuite, elle ne l’avait pas remarqué plus que ça. Il lui était sorti de l’esprit aussi vite qu’il y était entré. Tout de même, de là à l’oublier complètement…


    — Bouge tes fesses creuses, Zéro ! souffla sa voisine de pupitre, une jolie blondinette aux yeux furieux. Tu vois bien qu’elle veut s’asseoir là !


    — Cero ! Je m’appelle Cero… protesta le garçon d’une toute petite voix, qui décroissait et décroissait encore jusqu’à devenir un chuchotis inaudible.


    — Ce… Ce n’est pas grave, assura Dolorine. Je voulais l’autre chaise, en fait…


    Dans l’ombre relative du fond de la classe, Cero disparaissait presque.


    Pas invisible, juste transparent.


    Probablement un Terne. Comme Bébé Dram.


    Et définitivement pas un fantôme, comme Dolorine avait pu le constater en s’asseyant sur ses genoux cagneux.


    Elle posa son cartable à côté de la fenêtre.


    À travers la vitre embuée, elle pouvait voir tout l’arrière du parc.


    Contrairement à l’entrée, même la pelouse était dans un état lamentable, crénelée de trous boueux et de monticules de terre. Ce carnage faisait penser à une invasion de taupes. Peut-être même de vers fouisseurs. Les buissons avaient subi les mêmes outrages. Quant aux bois alentour, leurs arbres biscornus semblaient encore plus sauvages.


    Au cœur de la désolation, une rivière partait de l’orée de la forêt et serpentait en boucles languides sous les murs du pensionnat. Accro-chée au flanc de l’aile ouest, juste sous une grande tour aussi étroite et solitaire qu’un beffroi, une roue à aubes tournait au gré du courant.


    La voix de la directrice ramena les yeux de la fillette du côté du tableau noir. Elle venait de tirer une montre à gousset de son ample corset.


    — Mais que fabrique-t-elle encore ? s’impatienta Mme Boggartine en consultant la montre. Ces Tourmentes… Ils ont le sens du temps qu’il fait mais guère du temps qui passe ! Et ce n’est pas vous qui me contredirez, Myserianne, n’est-ce pas ? Pas avec vos soixante-deux retards sur l’année dernière, uh-uh-uh…


    La remarque s’adressait à la petite blonde assise entre Dolorine et le discret Cero.


    Celle-ci répondit à sa façon, en soufflant avec véhémence sur les boucles de sa frange.


    — Je ne peux me permettre de l’attendre toute la journée, continua la directrice. Il ne doit déjà plus rester beaucoup de punch au salon… Il vaut mieux que je rejoigne vos parents avant qu’ils n’en viennent aux mains, uh-uh !


    Elle alla ouvrir la fenêtre et interpella quelqu’un, au dehors.


    — Urticoin ! S’il vous plaît ! Pouvez-vous arrêter de saccager les rosiers deux minutes et garder la classe à l’œil ? Le temps qu’arrive l’institutrice !


    Sans même un grognement d’approbation, une grande figure lisse se pencha par la fenêtre. L’homme était chauve comme une bougie et d’âge tout à fait incertain. Il portait un complet noir de croque-mort, mais couvert de sève et de taches vertes. À son bras, une paire de cisailles aux lames plus larges que des épées.


    — Urticoin est notre homme à tout faire : jardinier, menuisier, cuisinier, parfois fossoyeur… expliqua Mme Boggartine à l’intention de Dolorine.


    La fillette hocha la tête, captivée par l’apparence surprenante d’Urticoin.


    À en juger par les murmures nerveux qui enflaient dans la classe, quelqu’un d’autre préoccupait toutefois le reste des élèves :


    — In… Institutrice ? demanda Myserianne. M. Hochemard n’assure plus l’étude ?


    — M. Hochemard a été emmuré par erreur pendant nos travaux de rénovation de cet été. Nous ne l’avons retrouvé qu’au bout d’un mois, uh-uh… Toujours en vie, l’ingénieux garçon ! Mais il n’a définitivement plus assez de doigts pour assurer un enseignement correct des mathématiques…


    — Qui le remplace ? demanda le garçon assis devant Dolorine.


    — Miss Elizabeth Tourmente. Une ancienne élève de ce pensionnat. Et maintenant fraîche diplômée de la Faculté Royale !


    « Miss Elizabeth »… De nouveau ce nom…


    Les expressions perplexes de ses camarades apprirent à Dolorine qu’ils ne connaissaient pas non plus cette personne.


    — Elle ne devrait plus tarder, uh-uh ! Je vous laisse aux bons soins d’Urticoin ! conclut la directrice en quittant la salle.


    À peine la porte refermée, le jardinier et son long cou regagnèrent l’extérieur. Seul le claquement régulier de ses cisailles révélait encore sa présence sous les fenêtres.


    Le chahut n’explosa pourtant pas dans la classe, comme on aurait pu s’y attendre. Les élèves poursuivaient leurs messes basses.


    — Hé ! Psst !


    Dolorine se retourna pour découvrir sa blonde voisine – Myserianne – qui lui souriait de nouveau. Et les autres enfants lui souriaient aussi.


    Cernée de toutes parts par des dents bien blanches, Dolorine serra Monsieur Nyx à en faire crisser ses coutures.


    — Oui ? osa-t-elle répondre.


    — Dis… (Myserianne regarda de droite et de gauche, comme pour donner plus de poids à ses mots.) Tu veux pas devenir notre… chef ?


    Monsieur Nyx tomba à la renverse.


    Ses yeux-boutons firent plink ! en heurtant le pupitre.


    Le bruit tira Dolorine de la stupeur soudaine qui venait de la frapper.


    — Euh… quoi ?! dit-elle en ramassant sa poupée.


    — No-no-notre reine, si tu pré-pré-pré-fères… bégaya la voix timide de Scylla, derrière sa tignasse.


    — La personne qui nous dit quoi faire de notre temps libre, à quoi jouer, où traîner, qui embêter…


    — Quel insecte mettre dans quel oreiller ! renchérit un garçon roux au visage couvert de croûtes.


    — La ferme, Grigor !


    — Pourquoi moi ? s’étonna Dolorine. Je connais pas grand-chose, ici…


    Myserianne se mit à tirer sur ses boucles savamment frisées. Elle s’était préparée à cette question.


    — Eh bien… c’est tout à fait le problème ! Comme ça fait deux ans qu’on habite le pensionnat, on commence à être à court d’idées… Nous faut du sang neuf ! Alors, t’en dis quoi, chef ?


    Dolorine crut percevoir un petit grincement de dents sur le dernier mot.


    Mais la proposition était tentante.


    Et Maman lui avait dit de se faire des amis, non ? Des vivants, du moins.


    — Bon… d’accord. Je veux bien.


    En entendant sa réponse, le mur de dents étincela de soulagement.


    — Chic ! dit Myserianne. Maintenant, reste plus qu’à…


    La porte de la classe s’ouvrit sèchement.


    Une jeune femme blonde à la robe anthracite apparut dans l’encadrement. Depuis les larges verres de ses lunettes en argent, elle contempla un instant les élèves.


    Ce n’était pas la plus belle dame que Dolorine ait jamais vue : sa grande sœur Tristabelle était plus jolie, bien sûr… et sa maman était plus jolie aussi, comme toutes les mamans… et même son autre sœur, Merry, devait être plus jolie aussi, en faisant quelques efforts d’imagination…


    Mais l’inconnue avait de quoi prétendre au titre. Et son élégance sévère forçait le respect.


    Lorsqu’elle alla prendre place devant le tableau, toute la classe retint son souffle.


    À son passage, un parfum d’orage se répandit dans l’air poussiéreux.


    Pas d’orange, non – d’orage. Une fraîcheur maussade de pétrichor, de brises pleines d’ozone, de feuilles mortes et de relents de foudre. Dolorine pouvait même sentir l’électricité statique dresser les minuscules cheveux de sa nuque.


    La jolie dame attrapa un morceau de craie et écrivit son nom :


    ELIZABETH TOURMENTE


    Fines et pointues, les lettres zigzaguaient sur le tableau noir comme des éclairs.


    Ensuite, elle pivota vers les élèves en faisant crisser les talons de ses bottines.


    — Il s’agit de mon nom, mais je ne veux en aucun cas l’entendre sortir de votre bouche. Vous m’appellerez « Miss ».


    La classe resta quelque peu médusée.


    Comme Dolorine allait le découvrir dans les prochaines minutes, ils étaient tous filles et fils de la noblesse, et le titre de Miss n’était pas des plus élogieux dans la Haute-Ville. L’insistance d’une Tourmente, l’une des Maisons les plus éminentes des Huit, à se faire appeler ainsi avait de quoi faire tiquer les jeunes aristocrates. Ils réservaient les « Miss » aux soubrettes et autres gouvernantes.


    — Maintenant, à votre tour, déclara Miss Elizabeth. Dès que je vous appellerai, vous viendrez écrire votre nom au tableau. Vous direz également à la classe ce que vous êtes venu faire au pensionnat.


    Elle s’assit derrière le bureau et tira de sa manche un petit calepin.


    En la voyant déchiffrer ses propres griffonnages, Dolorine se sentit tout de suite plus proche de son institutrice : les journaux et les carnets, en voilà un bon point commun ! Peut-être qu’elle aimait aussi les peluches ?


    — Dolorine… Carmine ? lut Miss Elizabeth avec un étonnement manifeste.


    Dolorine se sentit obligée de se justifier :


    — Je suis désolée… s’excusa-t-elle en se levant. Maman dit que même tous les titres de noblesse du monde ne valent pas de s’infliger un mariage… Et aussi que ça ferait peur à sa clientèle, alors…


    — Non, la coupa Miss Elizabeth. Ce nom me rappelle vaguement quelqu’un, c’est tout… (Elle se mordit un instant la lèvre inférieure, pensive, avant de repousser furieusement ses lunettes sur son nez.) Peu importe ! Poursuivez.


    Dolorine réfléchit à cette déclaration : d’après Mme Boggartine, Miss Elizabeth avait étudié au pensionnat, et vu son âge, elle avait peut-être partagé la même classe que Tristabelle ? Mais les mots choisis par l’institutrice laissaient planer le doute, car il était par-ti-cu-lière-ment difficile d’oublier sa grande sœur…


    La fillette alla écrire son nom tout en bas du tableau noir. Elle se tourna ensuite vers la classe pour sa présentation.


    — Je m’appelle Dolorine, dit-elle, et je suis venue au pensionnat parce que Maman avait besoin de ma chambre pour le bébé. Et aussi pour me faire des amis. Et même, euh, si j’ai le temps, j’aimerais bien retrouver les fant…


    — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, l’interrompit de nouveau Miss Elizabeth.


    L’institutrice fit mine de recoiffer son impeccable chignon blond.


    — Que voulez-vous faire de votre vie après le pensionnat ? poursuivit-elle. Un métier en particulier ?


    La question prit Dolorine au dépourvu.


    Elle n’y avait jamais réfléchi, car l’idée même d’une profession lui semblait incongrue.


    Soit il fallait grimper sur des toits, comme Merry ; soit il fallait aller vivre au château de la Reine, comme Tristabelle.


    Mais Dolorine avait un peu le vertige, sauf quand il s’agissait d’escalader des arbres (car les arbres sont vos amis), et vraiment pas envie d’aller vivre au château. Trop de fantômes, là-bas ; elle n’aurait plus eu une minute à elle !


    Restait le métier que faisait Maman… Mais il lui semblait encore plus nébuleux que ceux de Merry et de Tristabelle. Et très fatigant.


    En plus, les métiers servaient avant tout à se remplir le ventre, non ?


    De ce côté-là, ses sœurs et sa mère semblaient avoir la situation bien en main : Dolorine n’avait jamais manqué de confiture. Ni de patates, hélas.


    — Hum… Je sais pas trop… hasarda-t-elle en voyant l’institutrice s’impatienter. Euh… quelque chose où on écrit beaucoup, beaucoup ?


    Miss Elizabeth repoussa de nouveau ses lunettes sur son nez.


    — Vous me trouverez une réponse moins fantaisiste pour l’année prochaine, mademoiselle Carmine, dit-elle avec une moue dédaigneuse. Si vous êtes toujours parmi nous, cela va sans dire… Retournez à votre place.


    Dolorine se sentit un peu triste. Écrire n’était pas un bon métier ?


    Peut-être qu’elle aurait dû dire « Assassin », comme le petit copain de Merry…


    Tandis qu’elle regagnait le fond de la classe, la voix de Miss Elizabeth lui tomba de nouveau dessus.


    — Une dernière chose : je ne veux plus voir ce machin dans vos bras quand vous venez au tableau. Laissez-le dans votre pupitre.


    La fillette s’aperçut alors qu’elle avait emporté Monsieur Nyx. Elle ne s’en était même pas rendu compte.


    En tout cas, c’était râpé pour les peluches : les points communs avec Miss Elizabeth s’étiolaient plus vite que des pissenlits dans la tempête.


    Tout de même, il n’était pas question de se rendre sans combattre. — Dans mon pupitre ? Mais il va suffoquer ! plaida Dolorine.


    Nouvelle moue de l’institutrice.


    — Sous votre chaise, alors.


    Dolorine accepta la concession comme une victoire : sous son siège, Monsieur Nyx pourrait toujours l’aider à tricher aux interrogations, comme il avait promis de le faire.


    Sauf que… depuis qu’ils avaient franchi les portes du pensionnat, Dolorine le trouvait curieusement silencieux.


    Peut-être était-il un peu patraque ?


    C’était sans doute la faute de ses nouvelles lunettes : en préparation de la rentrée, Monsieur Nyx avait insisté pour que Dolorine lui couse de gros boutons blancs sur les yeux. D’après lui, les lunettes étaient un signe d’intelligence. Comme les fronts larges. Signe d’intelligence aussi. Ou qu’il faut porter un chapeau.


    Maintenant, Dolorine se demandait si les lunettes de Miss Elizabeth étaient immenses parce qu’elle était très intelligente, ou si elle était très intelligente parce que ses lunettes étaient immenses.


    Peut-être qu’elle devrait essayer de les lui casser, un jour, histoire de découvrir la vérité…


    — Belladone Du Lys, appela ensuite Miss Elizabeth.


    Une fillette, rousse et un peu boudinée, se leva de sa chaise. Des motifs fleuris étaient cousus au fil d’or dans le bleu de sa blouse. Son écriture manuscrite dévoilait un raffinement inouï pour une enfant de dix ans.


    — Je veux devenir parfumeuse, déclara Belladone en essuyant la craie sur ses mains. Ou empoisonneuse, je n’ai pas encore décidé.


    — Espérons que votre choix soit fixé avant de recevoir vos premiers clients, dit Miss Elizabeth d’un ton égal. Grigor Forge-Rage, à votre tour.


    Il s’agissait du rouquin bavard. Son écriture – toute en pâtés et gribouillis maladroits – faisait pâle figure à côté de celle de Belladone.


    Dolorine remarqua que Grigor avait maintenant, en plus de ses croûtes et de ses taches de rousseur, des traces de suie sur le visage. Cela tenait du miracle, car il n’y avait aucune cheminée dans la classe – juste un radiateur en fonte flambant neuf.


    — Je veux devenir horloger ! postillonna Grigor avec fougue. Mais pas n’importe quel horloger ! Le Grand Horloger des Forge-Rage, comme l’oncle Gustav !


    Curieusement, Miss Elizabeth n’ajouta rien qu’un reniflement pincé.


    — Dante et Desdémone Gemini, vous êtes les suivants.


    Même pour des faux jumeaux, ils n’étaient vraiment pas très ressemblants.


    Ils avaient la même écriture penchée, certes, et ils étaient aussi bruns et pâles l’un que l’autre, oui… Sauf que lui avait les cheveux bruns et la peau pâle, et elle… l’inverse.


    Il y avait là un mystère à éclaircir : la peau de Desdémone Gemini rappelait à Dolorine la jolie carnation chocolat de Bébé Dram. Ou celle de Katryan, la meilleure ennemie amie de Merry. Avant qu’elle ne devienne un vampire, du moins.


    — Je veux être la plus grande tueuse à gages de tout Grisaille ! lança la mignonne petite jumelle avec conviction.


    — Et moi, le plus riche morticien ! ajouta son frère avec un clin d’œil complice.


    Contrairement à Dolorine, ils avaient bien étudié leur affaire. Elle regretta encore plus de ne pas avoir dit « Assassin » la première.


    — Scylla Marbre, poursuivit Miss Elizabeth.


    La grande maigrichonne traîna pieds et tignasse jusqu’au tableau noir. On ne distinguait même plus son visage, noyé par la masse de ses cheveux. Juste des lèvres balbutiantes et, parfois, un bout de menton.


    — Je-je-je veux… Je ve-ve-veux de-devenir zo-zo-zo…


    Elle faisait de gros efforts pour ne pas bégayer.


    Dolorine essaya de l’encourager du regard. Mais c’était terriblement dur sans savoir où se trouvaient ses yeux.


    — … Zoologiste ! lâcha-t-elle finalement.


    — Soit, soupira Miss Elizabeth. Mais comme nos journées ne sont pas éternelles, essayez de choisir une profession avec moins de syllabes, à l’avenir. Mime, par exemple. Gaspard Sépulcre, en piste.


    La pauvre Scylla retourna à sa place sans broncher.


    Un garçon au visage lunaire et aux cheveux noirs d’encre avança jusqu’au tableau d’un pas tranquille.


    Dolorine lui trouva un air de famille.


    Comme un cousin très éloigné. Mais bien mieux nourri.


    Au lieu d’écrire son nom au tableau, Gaspard garda les mains dans ses poches.


    — Je serai inspecteur à la Garde Spectrale, annonça-t-il avec suffisance, pas de doute là-dessus. Mais il est hors de question que j’écrive mon nom au tableau ! Les vrais noms contiennent trop de pouvoir… Si un mauvais esprit ou une fée passait par là…


    — ERRM, ERRM ! toussota bruyamment Myserianne.


    Gaspard eut l’air un instant confus, avant de retrouver toute sa suffisance.


    — L’idée est louable, lâcha Miss Elizabeth. Mais il va falloir apprendre à obéir aux ordres, si vous comptez entrer dans la police royale. Écrivez votre nom immédiatement, petit malin ! Exécution !


    Le ton tranchant ne lui laissait aucune échappatoire.


    Gaspard s’exécuta en maugréant.


    — Et pour finir… Misery-Ann Tourmente. Approchez donc. Avant que cette quinte de toux imaginaire ne mette un terme bien réel à votre courte vie.


    Myserianne semblait particulièrement mécontente que Miss Elizabeth n’ait pas écorché son prénom.


    Elle se leva en faisant grincer chaque pied de sa chaise.


    Puis elle écrivit son nom en faisant grincer sur le tableau noir chaque trait de chaque lettre. Le bruit était insoutenable… Sauf pour l’institutrice. Elle demeurait aussi droite et stoïque qu’une vierge de fer.


    — Hmpf ! (Myserianne renifla avec défiance vers Miss Elizabeth.) Quand je sortirai d’ici, je veux être… COMPTABLE !


    Un silence gêné s’abattit sur la classe.


    Myserianne avait les poings pratiquement levés, prêts à retomber sur le premier ricaneur venu. Miss Elizabeth s’empressa de briser la tension.


    — Au moins, personne ne veut devenir la Reine, cette année, dit-elle en refermant son calepin.


    — Euh, Miss…


    Une voix, légère et hésitante, s’était élevée du fond de la classe.


    — Quoi donc ? Vous voulez devenir la Reine ? demanda Miss Elizabeth au garçon qui l’interpellait.


    — Non, non, Miss… Mais vous ne me m’avez pas appelé… Cero… Cero Terne.


    Miss Elizabeth contempla Cero sans ciller.


    Face à tant d’attention, le garçonnet se recroquevilla sur sa chaise, le front en sueur.


    L’institutrice se décida finalement à rouvrir son calepin. Au bout d’une minute peu concluante, elle ôta ses lunettes, frotta les verres contre sa manche, les remit sur son nez, étudia davantage la liste des noms, puis déclara :


    — Cero Terne. En effet, vous existez bien. Pour le moment.


    Elle lui fit signe de venir au tableau et lui tendit le bout de craie.


    Cero s’exécuta avec soulagement.


    Alors qu’il écrivait son nom en belles lettres rondes, il lâcha soudain la craie.


    — AÏEEEEE ! s’exclama-t-il en portant son pouce à sa bouche.


    Il y avait du sang sur le tableau noir. Et sur le sol.


    Un petit morceau de métal – qui ressemblait à s’y méprendre à une lame de rasoir – dépassait du bord usé de la craie.


    — Allons bon, fit Miss Elizabeth en baissant les yeux sur la lame. Il semblerait qu’on ait oublié de retirer tous les pièges après le dernier examen…


    Elle extirpa un mouchoir en dentelle de sa robe et enveloppa le pouce blessé de Cero. Tout en faisant pression sur la blessure, elle s’adressa au reste des élèves :


    — Je vais conduire notre jeune ami à l’infirmerie. Allez donc retrouver vos chambres. Vous avez quartier libre jusqu’au souper, puis extinction des feux. La classe reprendra demain à huit heures. (Elle tira le malheureux Cero dans le couloir par son bandage de fortune ; il ne cessait de geindre.) Ne faites pas l’enfant ! Si la lame avait été empoisonnée, vous seriez déjà mort depuis longtemps !


    Puis la porte se referma derrière l’institutrice, aussi sèchement qu’elle s’était ouverte la première fois.


    — Qu’est-ce qu’elle est gentille… murmura rêveusement Grigor, face à la classe abasourdie.
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    (P.-S. : Je me demande bien pourquoi je me fatigue à écrire « secret », vu que tout le monde lit mon journal ! C’est plus très mystérieux !!!)


    Date : Brumhain, le 3 sept-tombes 1889


    Eh ben, mon journal, c’est pas un très bon début…


    Tout est bizarre, dans cette école !


    D’abord, les autres élèves sont vraiment gentils.


    Forcément, c’est louche.


    Quand Miss Elizabeth est partie à l’infirmerie, ils m’ont conduite à ma chambre. Elle est située au quatrième étage, juste après l’escalier avec le gros trou.


    Pourquoi y a un gros trou dans les marches ?


    Pas à cause d’une météorite, hélas !


    Juste d’une vieille baignoire trop lourde, tombée à travers un vieux plancher l’année dernière – c’est Grigor qui me l’a dit.


    Décevant, non ?


    Au moins, traverser à la file indienne sur une longue planche clouée, c’était plutôt marrant. Fallait juste pas trop regarder mes pieds. Ben oui, vingt mètres de vide, quand même… Sans parler des bouts de baignoire cassée. Ça fait une belle chute !


    Mais pas aussi belle qu’une chute de météorites.


    En tout cas, personne n’a essayé de me pousser. Ça, c’est encore plus louche !


    Monsieur Nyx m’avait prévenue : même si j’étais la plus gentille du monde, il y aurait forcément au moins une personne de la classe qui voudrait me tuer. C’est mathématique. Ou biologique, ou historique – ça dépendrait du cours où on essayerait de me tuer.


    Bon, c’est peut-être Miss Elizabeth qui va essayer, en fait… Ou le jardinier, Urticoin.


    Lui, au moins, il est bizarre comme il faut ! Ou presque : j’aurais préféré qu’il soit vieux, et bougon, et toujours à marmonner des vilains mots dans une grosse barbe toute sale, et à nous pourchasser avec ses cisailles dès qu’on ferait des bêtises, comme voler les pommes du verger. D’après tous mes livres, voilà comment se comportent les jardiniers des pensionnats pour enfants.


    Mais je n’ai pas vu de verger, juste des buissons pleins d’orties…


    Personne n’a envie de voler des orties, voyons !


    Et Urticoin a l’air incapable de porter la moindre barbe…


    Peut-être que c’est pour ça qu’il se venge sur le jardin ? Parce que les plantes poussent mieux que ses poils ?


    Faudra que je lui pose la question.


    J’espère quand même que c’est une sorte de clone venu d’une autre planète. Ou une plante avec une forme de bonhomme. Ou que son jumeau maléfique débarquera un jour pour le liquider. Ça, ça ferait des bonnes histoires ! Contrairement à un jardinier sans poils sur le caillou et juste très paresseux…


    En parlant de jumeaux, j’ai demandé à Desdémone et Dante pourquoi leur peau est pas de la même couleur.


    D’après eux, c’est une histoire assez marrante…


    Pendant qu’elle était enceinte, leur maman regardait par la fenêtre du manoir pour voir s’il pleuvait ou s’il faisait juste brumeux. Et là, d’un coup, un ramoneur tout couvert de suie est passé devant elle pour grimper sur le toit. Ça lui a fait sacrément peur ! Si peur que l’un des bébés dans son ventre est devenu blanc comme un linge et l’autre un peu plus noir, comme la suie ! Plutôt incroyable, non ?


    C’était l’explication du médecin engagé par leur maman, en tout cas.


    Dante a dit que leur papa semblait très convaincu par cette explication. Si convaincu, même, qu’il a mis des barreaux et des piques à toutes les fenêtres du manoir, et qu’il ne laisse plus jamais leur maman sortir du manoir ou être dans une pièce toute seule pendant trop longtemps. Pour pas qu’elle tombe encore sur un ramoneur par hasard, si j’ai bien compris.


    En entendant l’explication, Myserianne a dit qu’heureusement qu’elle a pas eu peur d’un éléphant ou d’un homard, sinon Desdémone et Dante auraient vraiment eu une drôle de couleur…


    Mais Gaspard a dit que c’était pas logique, parce que leur maman aurait pas pu voir un éléphant ou un homard se balader sur le toit.


    Alors Scylla a dit qu’avec une girafe, c’était possible.


    Desdémone a répondu à Scylla que c’était sa maman à elle, la girafe !


    Ensuite, elles ont commencé à se briocher galetter crêper le chignon. Ça veut dire « tirer les cheveux » en langage de nobles.


    Comme je voulais pas qu’elles abîment leurs beaux cheveux, même si Scylla en a plein de rechange et que ceux de Desdémone sont blancs comme des meringues, je me suis mise en plein milieu de la planche et je leur ai dit d’arrêter.


    Elles ont pas arrêté.


    La planche a même commencé à rebondir comme un ressort sous nos pieds.


    Alors Myserianne a crié qu’elles allaient me faire tomber avec leurs idioties.


    Et là, elles ont arrêté tout de suite !


    Probablement parce que je suis leur chef.


    On ne fait pas tomber sa chef : c’est ce qui s’appelle un « titre horrorifique », d’après Monsieur Nyx. Ça veut dire que je peux décider de tout un tas de choses horribles et faire porter le chapeau à quelqu’un !


    Quel chapeau ?


    Eh bien, j’en sais trop rien… Une sorte de couronne ?


    Il faudrait que je demande plus d’explications à Monsieur Nyx. Mais je crois qu’il est malade, le pauvre…


    Je l’ai mis sous ma couette après le repas. Bien au chaud.


    Quand je suis malade, Maman m’enfile deux paires de chaussettes et me pose une bouillotte sur le front. Mais j’ai pas de bouillotte. Et Monsieur Nyx est déjà fait en chaussettes. Alors je suis pas sûre que ça soit très efficace…


    T’as pas une idée, mon journal ?


    Sans Monsieur Nyx pour me parler, je vais m’ennuyer ferme. Ou pire, m’ennuyer pensionnat !


    Heureusement, je crois que sa maladie a un rapport avec la disparition des fantômes. Ben oui, car Monsieur Nyx est un ange ! Et les anges, quand on y réfléchit bien, c’est juste des sortes de fantômes avec des ailes, des cornes et une queue marrante !


    Je compte bien les retrouver, ces fantômes. Surtout si ça peut guérir Monsieur Nyx.


    Donc, pour l’instant, il va rester dans ma chambre.


    Ça sera mieux, vu que Miss Elizabeth ne veut pas de lui en classe. Elle doit avoir peur qu’il lui fasse concurrence, avec ses bons conseils.


    J’espère que Monsieur Nyx ne va pas trop s’ennuyer non plus, tout seul dans ma chambre.


    C’est une belle chambre, mais y a pas grand-chose à y faire : j’ai juste une penderie pleine de blouses bleues trop grandes (mais je vais les ajuster), un placard plein de cafards morts (c’est peut-être des raisins secs, mais j’ai pas encore osé les croquer), un tiroir qui fait squick, squick quand on l’ouvre et une salle de bains où il manque la baignoire.


    Oui ! C’est moi qui ai récupéré la chambre avec le trou !


    Tout ça parce que je suis arrivée la dernière…


    Je devrais peut-être demander à un autre élève d’échanger sa chambre avec la mienne.


    Il devra forcément accepter, parce que je suis la chef. Un peu comme au repas, quand j’ai dit à Gaspard : « Je peux avoir ton pudding aux pruneaux, s’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaaaaît ? » (Être la chef n’empêche pas d’être polie.)


    Eh ben, il me l’a offert tout de suite !


    Juste après que Myserianne lui a fait les gros yeux.


    Et que Myserianne lui donne aussi un coup de pied au genou. Même si j’en suis pas certaine vu que c’était sous la table.


    Quand même, Myserianne est vraiment gentille ! Toujours à rappeler aux autres que je suis la chef !


    Sans elle, je pense que même moi je l’aurais oublié.


    Le repas était plutôt bon, d’ailleurs.


    Encore une déception…


    Ben oui : on n’a pas très envie de déclencher des batailles de nourriture, quand c’est bon !


    Le dîner était servi dans le Salon Long.


    C’est un salon, et il est plutôt long.


    Je préfère le préciser car, avec la table en chêne qui prend toute la place, on s’en rend pas vraiment compte. Rien que le temps de marcher jusqu’à sa chaise, y a de quoi mourir de faim !


    À côté de chaque assiette, y a des petits cornets en fer avec une anse. Dès qu’on veut discuter avec quelqu’un à l’autre bout de la table, on prend le cornet par la anse et on le place devant sa bouche. Ça résonne bien. Même que le lustre en cristal dans l’entrée se met à trembler si tout le monde parle en même temps !


    On peut aussi se servir des cornets pour faire des sarbacanes à petits pois, comme Grigor.


    Mais j’avais pas envie d’être privée de dessert, comme Grigor.


    Des domestiques rapiécés nous ont servi les plats. Leurs cadavres étaient plutôt frais. C’est bien parce que ça évite qu’ils perdent des morceaux partout en faisant le service. Déjà qu’un cheveu dans la soupe, c’est beurk ! Imagine un doigt tout pourri ou un œil !


    Mais, par contre, ils étaient vraiment très maladroits. Encore plus que d’habitude. Même qu’y en a un qui a renversé tous les petits pois. Et ensuite, il a glissé dessus en voulant les ramasser. Je crois que c’est ça qui a donné l’idée de la sarbacane à Grigor.


    Comme Mme Boggartine mangeait avec nous, ainsi que Miss Elizabeth (mais pas Urticoin), j’en ai profité pour lui demander d’où ils venaient, ces rapiécés. Elle m’a répondu qu’elle avait acheté tout un lot de condamnés à mort, fraîchement exécutés.


    T’as vu, mon journal ? J’avais raison !


    J’ai l’œil pour repérer les cadavres frais !


    Mme Boggartine m’a dit aussi que les fosses communes de Grisaille débordent, en ce moment. C’est à cause de toutes les révoltes que la Reine doit déprimer réprimer dans le sang. Alors, elle a eu un bon prix sur ses rapiécés. Et c’est tant mieux parce que les travaux du pensionnat lui coûtent un bras (de rapiécé ? j’en sais trop rien…).


    Ses lorgnons lançaient des éclairs vers Miss Elizabeth pendant qu’elle me disait tout ça.


    Mais Miss Elizabeth a continué à manger son éclair au chocolat, l’air de rien.


    Après le repas, j’ai demandé aux autres s’ils voulaient faire un jeu comme, je sais pas, moi, la chasse aux fantômes ?


    Mais apparemment, on a pas le droit de traîner ailleurs qu’au quatrième étage, en soirée…


    Les filles ont pas non plus le droit de traîner dans le couloir des garçons – celui avec le papier peint couvert de taches de sang. Et pareil pour les garçons dans le couloir des filles – celui où le papier peint a de grosses traces de griffures.


    Si tu te fais prendre dehors par les domestiques, ils te ramènent au bureau de la directrice en te traînant par les cheveux, puis ils te laissent là, tout seul dans le noir pendant toute la nuit, à attendre que Mme Boggartine se réveille et vienne à son bureau.


    Et ça, c’est dans le meilleur des cas !


    Selon mes nouveaux copains, il y a d’autres choses qui peuvent t’attraper dans le pensionnat. Des choses pires. Mais ils n’ont pas voulu m’en dire plus…


    Tant mieux, j’aime pas qu’on me gâche la surprise !


    De toute façon, j’aurai pas de mal à éviter les patrouilles : les soubrettes rapié-cées ont plein de frous-frous sur leurs robes, ça fait swoof, swoof ! quand elles avancent. On les entend de loin ! Plus qu’à espérer que les autres trucs qui rôdent portent aussi des frous-frous… Ou des grelots, ça marche pareil.


    Comme j’étais quand même un peu trop fatiguée, ce soir, j’ai préféré regagner ma chambre pour t’écrire. Et maintenant, je vais me coucher. Bonne nuit, mon journal !


     


    Ah, j’oubliais !


    Il y a un portrait de Mme Boggartine dans ma chambre. Dans toutes les chambres, apparemment.


    J’y connais pas grand-chose en peinture, mais je crois que ma grande sœur Tristabelle dirait que c’est « une croûte a-bo-mi-nable ! ».


    Ça veut dire qu’on risque de se faire une croûte à force de la regarder, tellement elle est moche à faire saigner les yeux.


    Si, si ! C’est possible !


    D’ailleurs, ce tableau avait vraiment le regard trop huileux… Ses yeux te suivent partout dans la pièce, et à n’importe quel moment. Mais en particulier quand t’as envie d’aller au petit coin !


    Donc la première chose que j’ai faite en entrant dans ma chambre, c’est de grimper sur mon lit et de retourner le cadre du côté du mur.


    Bon, après, je me suis dit que c’était pas très gentil : même les peintures moches ne méritent pas de vivre dans l’obscurité !


    Alors je l’ai retournée du bon côté. Mais la tête en bas.


    Dans cette position, on dirait que Mme Boggartine bigle un peu. Du coup, ça fait moins peur ! Juste après avoir mis le portrait à l’envers, je me suis rendu compte qu’il y avait plein d’empreintes de boue sur mon couvre-lit.


    C’est à ce moment-là que j’ai regretté de ne pas avoir enlevé mes bottines AVANT de grimper sur mon lit !


    Mais si je brûle le couvre-lit dans une cheminée, personne ne devrait rien remarquer… Enfin, j’espère.


    IV


    — Ça marchera pas… dit Myserianne.


    Elle s’adressait à Grigor : il était occupé à répandre des billes d’acier devant la porte de la classe. Assis bien sagement à leur pupitre, le reste des élèves bâillait en attendant la maîtresse, le regard ensommeillé. Contrairement à eux, le petit Forge-Rage débordait d’une énergie aussi volcanique que son acné.


    — Mais si ! affirma Grigor. Suffit de bien calculer l’angle d’ouverture de la porte. Ensuite, je disperse les billes un peu plus loin que son amplitude maximale. Comme ça, elles seront pas repoussées par le battant qui s’ouvre. Mais pas trop loin non plus, sinon elle les verra avant de poser le pied dessus…


    — Ça marchera pas… répéta Myserianne avec dédain.


    Elle se tourna vers Dolorine, qui avait le teint plus blafard que la veille.


    — Bien dormi, chef ?


    — Pas trop… J’avais du mal à fermer les yeux.


    — Oui, je comprends, acquiesça Myserianne. Sans les clochers, les corbeaux qui piaillent et tous les hurlements, c’est dur de s’endormir, les premières nuits… Mais bon, c’est le problème avec la campagne. Tu verras, on finit par s’y habituer.


    — Même aux p’tites lumières clignotantes dans la forêt ? questionna Dolorine.


    Myserianne eut un léger sursaut.


    — Des lumières dorées ? s’enquit Belladone Du Lys en se joignant à la conversation. C’étaient probablement les f…


    — Furets ! la coupa Myserianne. Y a plein d’furets dans ces satanés bois. Ils sont vicieux et ils mordent fort. Même qu’ils peuvent te coller la rage ! Alors, va pas te promener seule !


    — Oh, je vois… répondit Dolorine, qui n’avait jamais vu un furet de sa vie. Mais on aurait plutôt dit des feux follets.


    — Probablement des furets avec des allumettes, persista Myserianne. C’est dangereux, les furets…


    L’arrivée de Miss Elizabeth mit fin à la conversation.


    Et quelle arrivée !


    Grigor avait fini d’inonder le parquet de billes. Comme le reste des élèves, il regarda la poignée de porte se baisser, un sourire goguenard aux lèvres.


    Miss Elizabeth, aussi impeccable que la veille, fronça les sourcils en découvrant le garçon accroupi sur le plancher. Elle avança pour l’attraper par le col et le remettre à sa place.


    C’est à ce moment précis que les hauts talons de ses cuissardes dérapèrent sur les billes.


    Le temps se figea pendant une interminable seconde.


    Dolorine vit la jambe droite de l’institutrice prendre un aller simple vers le plafond, tandis que sa jambe gauche envisageait un voyage en solitaire dans le sens opposé. Tout cela ressemblait fort à un divorce express, motivé par la gravité de la situation.


    Mais Miss Elizabeth ne tomba pas.


    Elle tournoya sur elle-même dans les airs et retrouva sa position initiale. Ses deux pieds se campèrent fermement au milieu des billes qui s’entrechoquaient.


    La manœuvre était d’autant plus impressionnante que Miss Elizabeth n’exposa à aucun moment ses jupons aux yeux innocents – quoique curieux – de ses élèves. Pas même en plein salto.


    L’expression glaciale, elle repoussa ses lunettes sur son nez, tira son carnet de sa manche et un crayon à papier de son chignon.


    Le crayon se mit à griffonner quelques lignes dans son calepin. L’institutrice s’empressa de les partager avec la classe abasourdie :


    — Grigor Forge-Rage. Deux heures de colle. Vous passerez à mon laboratoire, après les cours.


    Le rouquin n’avait pas bougé un muscle. Ses yeux allaient des billes à la jupe de Miss Elizabeth, sans comprendre. Il ne parvenait pas à concevoir comment sa blague, si parfaite en théorie, avait pu aussi lamentablement échouer.


    L’institutrice dut le tirer par l’oreille pour qu’il retrouve un peu de vigueur.


    Le garçon regagna enfin sa place, tout penaud, les épaules basses.


    — Je te l’avais dit, bougre d’andouille ! le gronda Myserianne. (Elle talocha le crâne de Grigor pendant qu’il se rasseyait.) Les Tourmentes ont un équilibre parfait : ils peuvent pas tomber ! Sauf s’ils en ont envie !


    — Comme les chats ? demanda Dolorine avec intérêt.


    — Les ch-ch-chats ne ret-t-tombent pas v-v-vraiment toujours sur leurs p-p-pattes… intervint Scylla.


    — Oh. (Dolorine se creusa les méninges pour trouver une meilleure comparaison.) Comme le côté beurré des tartines, alors ?


    Soudain très calme, Myserianne haussa les épaules.


    Dolorine n’apprit rien de plus sur les liens entre les Tourmentes et le beurre, mais une chose était certaine : ils pouvaient se montrer très soupe au lait.


    Miss Elizabeth commença le premier cours par une présentation générale.


    — Depuis plus de cinquante années, le cursus avancé du pensionnat de Mme Boggartine a formé bien des élèves à maîtriser non seulement leurs pouvoirs de Maison, mais aussi les principes de la nécromancie hygiénique, la conception de golems, la gravure de runes, les bases de l’espionnage et de l’assassinat, les arcanes élémentaires, les soixante invocations démoniaques les moins farfelues de Sol’Azza le Dément, l’alchimie, la chasse et le domptage des créatures surnaturelles…


    Les yeux des élèves s’écarquillèrent.


    Dolorine n’en croyait pas ses oreilles : impossible de s’ennuyer avec un tel programme ! Voilà qui mettait un terme à toutes ses craintes !


    Grigor posa des mots sur l’allégresse générale :


    — Woah ! On va vraiment pouvoir apprendre tout ça en une seule année, Miss ?


    — Bien sûr que non, lâcha l’institutrice. Si vous m’aviez laissée finir, vous auriez appris qu’il s’agissait des cours avant la réforme éducative de cette rentrée. À cause de petits malins dans votre genre, Grigor, tous les programmes ont été harmonisés par le ministère de la Couronne : histoire, biologie, arithmétique et littérature uniquement. Littérature post-lamentienne, cela va sans dire…


    L’enthousiasme de la classe retomba comme le plus lamentable des soufflés.


    — On appelle ça le « nivellement par le bas », poursuivit Miss Elizabeth. Souvenez-vous bien du terme si vous envisagez une carrière de fossoyeur ou de politicien.


    — Et les compétitions avec les autres pensionnats ? Les championnats de balle tueuse ? Les concours de poisons ? Les chasses à l’homme ? fit Desdémone, pleine d’espoir.


    — Annulés jusqu’à nouvel ordre. Vous pouvez remercier vos chers parents et leurs plaintes régulières au rectorat. Maintenant, allez tous chercher un manuel standardisé dans l’armoire du fond et ouvrez-le à la page…


    
      * * *
    


    — Et toi ? Ton papa fait quoi dans la vie ?


    — J’en sais trop rien, répondit Dolorine avec candeur. Peut-être qu’il travaille pour la Reine ? Ou peut-être qu’il est mort ? Ça compte comme un truc qu’on fait dans la vie, être mort ?


    Assis en cercle dans l’arrière-cour du pensionnat, les élèves profitaient de la récréation pour en savoir plus sur la petite nouvelle.


    Miss Elizabeth ne les avait libérés qu’après plusieurs heures interminables consacrées à étudier la préhistoire de Grisaille. À force d’entendre l’institutrice parler du passé d’une voix monocorde, Dolorine craignait de mourir d’ennui dans un futur proche… Les vieux récits barbants, c’était quand même mieux raconté par des fantômes !


    — Et ta maman ? poursuivit Gaspard.


    — Je crois que Maman fait des trucs de « s’hex »… hasarda Dolorine.


    — S’hex ? s’étonna Desdémone. Comme les « hex » des sorcières ?


    — Oui. Mais avec plus de bisous ! Le s’hex, c’est la magie des câlins.


    Dolorine semblait satisfaite de son explication.


    Des murmures approbateurs traversèrent le cercle d’écoliers. Sauf chez Myserianne, qui tenait à aller au fond des choses :


    — « Hex », j’comprends… Mais pourquoi avoir rajouté un « s » devant ?


    — Je sais pas trop. P’têt qu’il y a un serpent dans l’histoire… répondit Dolorine après une courte réflexion.


    Se découvrant soudain fille de sorcière, elle se sentit pleine de fierté.


    Dolorine n’y avait jamais vraiment réfléchi avant, mais maintenant qu’elle se creusait les méninges, c’était plutôt logique : tous ces messieurs en beaux costumes qui s’enfermaient des heures avec Maman dans son boudoir… Ils devaient venir se faire enlever des malédictions !


    En tout cas, ça expliquait les cris.


    Auréolée de son nouveau statut, Dolorine trouva la récréation bien courte.


    Après avoir subi pendant un quart d’heure l’interrogatoire intensif de ses nouveaux sbires (elle était la chef, n’est-ce pas ?), elle prétexta une envie pressante pour leur fausser compagnie. Elle voulait aller se promener du côté de la serre.


    Difficile de la manquer, cette serre : elle scintillait comme un diamant de verre fumé à travers le parc morne. Peint d’un vert criard, un petit cabanon de bois se dressait à proximité.


    Appuyé contre la porte du cabanon, Urticoin fumait une cigarette.


    Dolorine se sentit de nouveau gagnée par la déception : il aurait quand même pu fumer la pipe, comme un vrai jardinier de livre pour enfants !


    Mais la fillette ne s’en formalisa pas davantage.


    — Bonjour ! le salua-t-elle avec un large sourire.


    — Hmm, hmm, répondit Urticoin en dodelinant vaguement du chef.


    — Dites… J’avais une question : pourquoi vous faites tous ces trous dans le jardin ? Et dans les buissons ? Et dans les feuillages des arbres ? Ils ont l’air d’avoir attrapé la gale !


    — Je cherche les terriers des fées.


    Urticoin tira une longue bouffée de sa cigarette, le temps que Dolorine encaisse l’information.


    — Des fées ? Mais c’est trop super ! s’exclama-t-elle.


    — Super ? (Le visage lisse d’Urticoin se chiffonna de dégoût.) Ces p’tites vermines volantes ? Qui viennent poser leurs chiures pleines de paillettes contre nos vitres ? Piller notre garde-manger ? Et essayer de voler nos dents pendant la nuit ? J’ai déjà perdu deux saucissons secs et trois molaires ! Et c’étaient d’excellents saucissons, je te le garantis !


    Il écrasa brusquement son mégot contre la porte du cabanon.


    Dolorine ne se laissa pas contaminer par sa mauvaise humeur : elle avait maintenant une envie pressante d’aller voir les fées.


    Mais d’abord, il lui restait une question importante.


    — Au fait, vous savez pas où sont les fantômes ?


    — Les fantômes ? Jamais vu d’fantômes, dans l’coin… (Urticoin se pencha vers elle de toute sa hauteur.) J’ai l’air d’un Sépulcre, peut-être ?


    Dolorine sentit venir la question piège.


    Elle préféra donc répondre avec une franchise qui se révélerait, espérait-elle, désarmante :


    — Ben… honnêtement, vous avez pas l’air de grand-chose, monsieur Urticoin. À part, peut-être… d’une pleine lune qui passe une mauvaise nuit ? Sauf votre respect…


    Dolorine aimait bien cette expression, « Sauf votre respect ».


    Elle l’avait fauchée aux cochers des fiacres. Elle était certaine qu’il s’agissait d’un de ces subterfuges onctueux du langage que l’on regroupait sous le terme de « l’arête-au-Rick ».


    La fillette ne connaissait pas personnellement le dénommé « Rick », mais il semblait avoir inventé tout un tas d’expressions permettant de dire le contraire de ce que l’on pensait vraiment. Grâce à elles, on pouvait finir les conversations épineuses en queue de poisson – d’où « l’arête » en question.


    Bien sûr, il ne fallait pas confondre « l’arête-au-Rick » et « l’y-renie ».


    L’y-renie permettait de raconter les pires horreurs en se ménageant la possibilité de renier tout ce que l’on venait de dire à la fin. C’est Tristabelle qui lui avait expliqué la différence.


    Coincée dans l’ombre inquiétante du jardinier, Dolorine se demandait maintenant si elle n’avait pas compris quelque chose de travers…


    Peut-être aurait-elle dû employer l’y-renie ?


    Elle n’était plus très sûre des propos de sa grande sœur. Et sans Monsieur Nyx pour l’épauler, elle se sentait le cerveau embrumé enrhumé.


    Restait tout de même un dernier procédé conversationnel qui avait fait ses preuves : prendre la fuite.


    Elle guetta donc la réaction d’Urticoin, prête à déguerpir.


    Mais son visage demeura aussi placide qu’un navet.


    — Si tu cherches des fantômes, dit-il posément, essaye toujours du côté du cimetière des anciens élèves. (Il indiqua le bout de l’aile ouest.) Là-bas, juste après le talus.


    Alors que Dolorine ouvrait la bouche pour le remercier, une cloche à bestiaux résonna à travers le parc. Miss Elizabeth sonnait la fin de la récré.


    Dolorine regagna le préau à la hâte.


    Les épaules basses, la mine éteinte, les enfants retournèrent user les vieux bancs – et leurs jeunes cervelles – en leçon d’histoire.


    
      * * *
    


    Au cours du souper, Dolorine essaya d’en savoir plus, non pas sur les fantômes, mais à propos des fées.


    Toutefois, ses camarades restèrent très évasifs sur le sujet. Myserianne alla même jusqu’à soutenir que l’on ne trouvait plus de fées que dans les contes pour enfants. Et encore, ceux qui manquaient particulièrement d’originalité…


    N’en démordant pas, Dolorine fit remarquer à Gaspard qu’il avait parlé de fées lors de sa présentation à la classe. Comme il n’était pas assis à côté de Myserianne, elle pensait obtenir une réponse franche de sa part : pas de coups de pied ou autres représailles douloureuses pour avoir ouvert la bouche.


    Il s’avéra cependant que Myserianne était très capable de sévices psychologiques rien qu’en fronçant les sourcils. Le Sépulcre resta muet comme une tombe.


    Vexée, Dolorine lui ordonna (poliment) de lui offrir son dessert.


    Elle détestait le pudding aux huîtres, mais c’était pour le principe.


    Un autre incident vint animer le dîner : lorsque Dante Gemini revint s’asseoir à sa place après un passage aux toilettes, il se releva d’un bond et hurla de douleur. Sournoisement posée sur sa chaise, une fourchette à gigot venait de lui piquer les fesses jusqu’au sang.


    Sous les regards tantôt amusés, tantôt interloqués des autres élèves, Miss Elizabeth s’empressa de l’emmener à l’infirmerie.


    Commentant l’incident, Mme Boggartine supposa qu’une des soubrettes mortes-vivantes avait laissé tomber la fourchette par mégarde. Elle se lança dans une nouvelle diatribe ronchonne contre ses domestiques au rabais.


    Ensuite, comme Miss Elizabeth tardait à revenir, la directrice renvoya les enfants vers les étages et les confina dans leurs quartiers.


    L’oreille collée à la porte de sa chambre, Dolorine décida de laisser passer une heure avant de partir en vadrouille.


    V


    De l’autre côté de la porte, Dolorine entendait les pas traînants d’une rapiécée. Et malgré l’épaisseur du bois, elle pouvait même percevoir son aura : un halo bleuâtre et vaporeux soulignait la silhouette avachie de la morte-vivante.


    Celle-ci allait et venait dans le couloir, bloquant toute sortie.


    La fillette s’en moquait : dans ses livres favoris, les héroïnes ne s’évadaient jamais par la grande porte. Elle comptait bien suivre leur exemple.


    Aux aguets, Dolorine entendit également quelqu’un qui chantonnait à travers le mur le plus proche.


    Qui était sa voisine de palier, déjà ?


    Belladone ou Scylla ?


    Il lui semblait que c’était Belladone.


    La voix douce lui rappelait les comptines de Maman. Elle posa son front à plat contre le mur et ferma les yeux un instant.


    Ses réminiscences furent interrompues par un son curieux : un grattement poussiéreux qui montait de son lit. En pleine convalescence, Monsieur Nyx reposait sur son oreiller. C’était de là que provenait le grattement.


    Dolorine attrapa sa poupée et découvrit que son ventre de tissu était agité de frémissements. On aurait dit les gargouillis d’un mauvais gaz.


    Elle les regarda se dilater avec un intérêt morbide, jusqu’à ce qu’un bout de peluche blanche jaillisse de la bedaine de Monsieur Nyx comme une hernie. Un gros cafard luisant sortit de la couture abîmée.


    — Monsieur Nyx ! Je t’avais dit de ne pas manger ces raisins secs ! le gronda la fillette.


    Elle attrapa le cafard et le fourra dans sa poche.


    Pour Dolorine, toute bestiole, aussi dégoûtante soit-elle, pouvait faire un compagnon de jeu très acceptable. Ou, au pire, un casse-croûte. Pas pour elle, le casse-croûte, évidemment… mais pour n’importe quoi d’autre qui croiserait sa route. Beaucoup de créatures préféreraient un bon gros insecte pas très rapide à une petite fille maigrichonne qui s’enfuyait à toutes jambes.


    — Arrête de gigoter, Wilfrid Théobald Franz de Blattenburg, cent quatre-vingt-cinquième du nom ! chuchota-t-elle au cafard qui essayait de s’enfuir de sa poche.


    Elle avait hésité à le prénommer « Monsieur Antennes », tout simplement. Mais ce ne serait pas faire honneur à ses cent quatre-vingt-quatre illustres prédécesseurs… Dolorine espérait qu’il connaîtrait un destin au moins aussi glorieux qu’eux.


    Dans son autre poche, elle glissa son plumier en argent, un encrier hermétiquement clos et deux feuilles de papier. Mieux valait être prête ; on ne savait jamais quand une bonne idée ou un dessin marrant à gribouiller allait vous tomber dessus.


    Après s’être assurée que Monsieur Nyx était confortablement bordé, Dolorine tira de sa penderie le couvre-lit plein de boue. Il s’agissait de la pièce maîtresse de son plan. Heureusement qu’elle n’avait pas eu le temps de trouver une cheminée où le brûler !


    Elle se rendit ensuite dans sa salle de bains.


    La pièce d’eau était très exiguë, mais d’un luxe inouï : peu de manoirs en rase campagne pouvaient se targuer d’avoir l’eau courante, et encore moins l’eau chaude. Surtout à tous les étages. Si Dolorine en croyait ses récentes leçons d’histoire, des guerres avaient éclaté dans les Laments pour des conquêtes bien moins reluisantes qu’un bidet.


    La proximité de la rivière expliquait ce petit bijou de modernité qui comprenait un lavabo, des toilettes en porcelaine et… un gros trou à la place de la baignoire. Il s’agissait de la baignoire qui avait traversé le plancher et détruit la majeure partie de l’escalier.


    En remplacement, une immense bassine de cuivre reposait contre un mur. Elle suffisait bien aux ablutions de la fillette.


    Dolorine se pencha au-dessus du trou : le troisième étage était noyé dans l’obscurité, et la planche qui « réparait » l’escalier se devinait à peine en contrebas.


    Parfait ! Si elle ne voyait rien, elle ne risquait pas d’avoir le vertige.


    Accroupie sous le lavabo, elle attacha solidement son couvre-lit à un tuyau de cuivre. Puis elle poussa l’autre extrémité du drap par le trou et la laissa pendouiller.


    Ensuite, elle récupéra l’une des bougies du chandelier sur sa table de chevet, avant de retourner au bord du trou. Au passage, elle embrassa le front de Monsieur Nyx.


    À la lueur de la bougie, elle vit que le couvre-lit tombait bien droit. Pile au niveau de la planche.


    Facile, comme descente ! Il suffirait de ne pas trop gigoter.


    Dolorine mordit la bougie à l’opposé de la flamme, à la façon d’un poignard serré entre les dents, et commença à glisser le long du couvre-lit.


    Tout comme un pestiféré partage ses bubons, on ne pouvait avoir une monte-en-l’air dans la famille sans qu’un brin d’escalade finisse par vous contaminer. Surtout en la voyant revenir à la maison plus souvent par la fenêtre que par la porte.


    Dolorine n’échappait pas à la règle : sa descente gracieuse aurait rendu sa sœur Merry très fière. La seule difficulté consistait à ne pas bouger la tête – et donc la bougie – pour éviter de mettre le feu à ses cheveux.


    Ce n’est qu’une fois la planche atteinte que la fillette se rendit compte d’un léger souci : aucune chance pour qu’elle arrive à remonter à la seule force de ses bras maigrelets. Merryvère aurait été moins fière d’elle, pour le coup.


    La fillette haussa les épaules. Elle trouverait bien un moyen de retourner dans sa chambre ; elle en était persuadée. Et puis, tant qu’à imiter sa grande sœur, autant faire les choses jusqu’au bout et s’en remettre au destin…


    Habillé de nuit, le pensionnat devenait agréablement terrifiant.


    La lueur chevrotante de la bougie rongeait les corridors et projetait des ombres épaisses sur les affreux papiers peints. Même les bibelots les plus quelconques se retrouvaient soudain enveloppés de mystère. Dolorine s’imaginait parfois des visages grimaçants au coin des meubles, juste pour se faire peur.


    Son objectif ? La cave du pensionnat. Lors de la récréation, elle se souvenait d’avoir repéré un soupirail qui donnait sur l’extérieur.


    Plus facile à dire qu’à faire, cependant : les domestiques rapiécés déambulaient sans trêve dans l’obscurité, l’obligeant souvent à changer de direction ou à rebrousser chemin.


    À force de bifurquer dans des couloirs qu’elle n’avait jamais empruntés, Dolorine s’égara complètement.


    Elle décida d’ouvrir des portes au hasard et passa d’un cellier rempli de bouteilles de colle à une petite pièce hexagonale au plafond entièrement en verre. Le seul mobilier de la pièce était une sorte de pyramide inversée sculpture de carotte qui reflétait le clair de lune.


    Quittant ce « lunarium » incongru, elle descendit une spirale d’escaliers jusqu’à un salon qui accueillait les œuvres d’un taxidermiste dément. Le décorateur s’était spécialisé – pour une raison qu’il valait mieux ignorer – dans les volatiles de basse-cour à tête de poisson. Dolorine ne se laissa pas intimider par ces chimères, tirant même la langue à un poulet-murène qui la dévisageait bizarrement.


    Elle déboula ensuite dans une bibliothèque qui croulait sous les ouvrages. Il y en avait tellement que l’on avait ménagé les étagères et les allées en entassant les livres les uns sur les autres.


    Les ouvrages étaient d’épaisseurs variables, de tailles et de couleurs différentes. Cependant, en détaillant les couvertures à la lumière de sa bougie, Dolorine découvrit qu’ils portaient tous le même titre : Je suis une brique.


    Elle s’apperçut alors que non seulement les étagères étaient faites en livres, mais aussi les sièges, les tables, les murs, et même le plancher !


    Dolorine se sentit fort intriguée par toutes ces… briques.


    Elle voulut sortir un des livres qui composaient le mur juste à côté d’elle. Un bel exemplaire à la couverture rouge comme… eh bien… une brique. Mais il semblait coincé, et elle dut tirer dessus de toutes ses forces.


    Au moment où elle arrivait enfin à le décoincer, un plop ! satisfaisant se fit entendre.


    Le son fut immédiatement suivi par un autre plop ! – le bruit du livre d’à côté chutant dans le trou laissé par son camarade.


    La chute entraîna une autre chute, puis une autre, et une autre, et une autre encore…


    Il se mit à pleuvoir du papier tout autour de Dolorine.


    Les bouquins s’effondraient à la façon de dominos, détruisant les travées, les murs et le mobilier. La fillette recula sur la pointe des pieds et claqua la porte avant que l’avalanche n’emporte toute la pièce.


    Ni vu ni connu. Ou, du moins, le pensait-elle : le vacarme avait attiré l’attention d’une servante.


    Au tournant du couloir, Dolorine pouvait distinguer son halo bleuté qui se rapprochait d’elle.


    « Cadeau » de son père absent, la fillette disposait d’un avantage naturel sur les rapiécés : quand les Sépulcres rafistolaient une âme lors de leurs rituels de réanimation, il en restait toujours quelques lambeaux autour du corps zombifié. Dolorine était capable de voir ces « auras », exactement comme pour les fantômes. Sauf que l’âme des rapiécés se résumait à un patchwork brumeux, trop déchiqueté pour qu’ils conservent l’intelligence qu’ils possédaient de leur vivant, ou même le moindre souvenir. Voilà pourquoi ils ne valaient pas plus que des outils pour leurs maîtres.


    Dotés d’un cerveau ou pas, ils restaient tout de même suffisamment vifs pour repérer la lumière d’une bougie. Même lorsqu’on leur avait cousu les paupières.


    Dolorine se chercha donc une planque au plus vite.


    Hélas, le couloir se terminait en impasse. Et il était impensable de retourner se réfugier dans la bibliothèque.


    À regret, Dolorine décida de se plaquer contre un mur et de souffler sa bougie.


    Dans le noir presque total, elle ne distingua plus que les volutes de couleur froide accrochées à la silhouette de la domestique.


    De peur de respirer trop fort, la fillette se couvrit la bouche des deux mains.


    Attirée par l’effondrement de la bibliothèque, la servante zombifiée passa devant Dolorine sans la voir. Elle la frôla de si près que ses lambeaux d’âme lui caressèrent le visage.


    Dolorine ne l’avait jamais remarqué jusqu’alors, mais les restes ectoplasmiques s’étiraient hors du corps de la rapiécée, comme soufflés par un vent puissant. En les suivant des yeux, elle découvrit qu’ils étaient aspirés par les murs du pensionnat. Plus précisément, par les nouveaux tubes de cuivre censés acheminer l’eau chaude et le gaz.


    Les tuyaux brillaient d’une phosphorescence verdâtre, si légère qu’elle était à peine visible dans l’obscurité. Cette lueur spectrale était probablement impossible à voir pour tout autre qu’un Sépulcre ou Dolorine.


    La morte-vivante s’arrêta devant la porte de la bibliothèque.


    Avec la plus grande gaucherie, elle commença à actionner la poignée pour essayer d’entrer dans la pièce – un geste qui risquait bien de lui prendre plusieurs minutes.


    Dolorine en profita pour s’éclipser sur la pointe des pieds.


    Elle était si fascinée par les tubes phosphorescents qu’elle se mit à les suivre.


    Trois quarts d’heure plus tard, la fillette arriva au bout de la piste : les tuyaux disparaissaient dans un mur de pierre dépourvu de papier peint. Leur destination – et la source du mystère – devait se trouver derrière la paroi. Mais une colossale porte d’acier nocturne lui barrait le chemin.


    Le couloir où se tenait Dolorine était pourvu de fenêtres assez vastes pour que le clair de lune suffise à l’illuminer comme en plein jour. Même avec son piètre sens de l’orientation, elle savait qu’elle avait marché jusqu’à l’aile ouest.


    Non loin des fenêtres, Dolorine pouvait apercevoir le talus indiqué par Urticoin – celui qui menait au cimetière des élèves. Voilà qui expliquait le mur de pierre : elle se trouvait juste à côté de la vieille tour sinistre qui surplombait la rivière. La porte d’acier devait donner à l’intérieur.


    La fillette prit sa décision ; il fallait l’ouvrir.


    — Surveille nos arrières, Wilfrid Théobald Franz ! ordonna-t-elle à son cafard en le sortant de sa poche.


    Elle le déposa délicatement sur le parquet ; l’insecte s’enfuit sans demander son reste.


    Dolorine soupira. Il devenait de plus en plus difficile de trouver du personnel compétent…


    Nullement découragée, elle fouilla son autre poche, en tira son plumier d’argent et l’utilisa pour crocheter la serrure.


    Vu ses maigres connaissances en la matière, ses efforts se limitèrent à agiter le plumier de gauche à droite, puis d’avant en arrière, dans le trou de serrure. Sans surprise, elle ne réussit donc qu’à tordre le métal délicat de sa plume en angle droit.


    — Ça a l’air pourtant facile quand Merry le fait… ronchonna-t-elle en rangeant le plumier.


    Une idée lui vint.


    Elle tourna la poignée et… non, rien. La porte était bien verrouillée.


    La tête posée sur les genoux, Dolorine s’accroupit une minute pour réfléchir.


    Elle ne voyait plus qu’une solution : frapper à la porte. Mais qui viendrait lui ouvrir ? Surtout en pleine nuit ? Même son optimisme à toute épreuve ne lui permettait pas d’imaginer une conclusion favorable à un tel scénario.


    Dolorine laissa son regard vagabonder à travers le couloir. Les grandes fenêtres, et la nuit derrière elles, lui paraissaient maintenant bien tentatrices. Le cimetière pour enfants – son objectif initial – se situait trop près pour ne pas aller y jeter un coup d’œil. Qui savait si elle n’y trouverait pas un indice ou deux sur la disparition des fantômes ? Ou mieux : les fantômes eux-mêmes !


    Son enthousiasme ravivé, elle bondit sur ses pieds et commença par tourner la crémone de chaque fenêtre du couloir.


    Sans succès. Toutes étaient verrouillées.


    La mauvaise volonté des serrures l’irrita quelque peu. Puisque ce pensionnat avait décidé de lui mener la vie dure, elle se montrerait dure, elle aussi ! Cassante, même !


    Dolorine donna un petit coup de poing prudent sur un carreau.


    Le geste ne laissa pas même une trace de doigt sur la vitre.


    Il lui fallait quelque chose de plus solide, et elle n’était pas encore assez désespérée pour foncer dessus la tête la première.


    Alors quoi ? Aller chercher un vase dans une autre pièce ? Un bibelot ?


    Et puis… Bien sûr ! C’était évident !


    Elle se souvint enfin du beau livre rouge récupéré dans la bibliothèque.


    Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?


    Elle trouverait sûrement une solution en le lisant !


    Dolorine essaya d’ouvrir Je suis une brique au premier chapitre.


    Mais la couverture était collée aux pages.


    Elle tenta alors de l’ouvrir par le milieu.


    Impossible. Toutes les pages étaient collées les unes aux autres.


    Ce livre était vraiment trop nul !


    Dans un rare élan de frustration, elle balança Je suis une brique à travers le couloir.


    Je suis une brique rebondit contre la tapisserie et ricocha droit sur l’une des fenêtres.


    Fracas de verre brisé.


    — Oh non ! Qu’est-ce que j’ai fait ?! s’alarma Dolorine en passant par la vitre en morceaux.


    Malgré cinq bonnes minutes de recherches minutieuses, elle ne retrouva pas l’ouvrage. Il semblait s’être évaporé en heurtant le gazon.


    Dolorine se sentit un peu triste : on ne traitait pas les livres de cette façon.


    Mais maintenant qu’elle était dans le parc, elle comptait bien en profiter. D’autant que des bruits de pas montaient du couloir.


    Elle s’enfuit à toutes jambes vers le talus herbeux.


    Grimper le monticule l’amusa plus qu’elle ne s’y attendait : l’herbe était fraîche sous ses doigts, couverte de rosée annonciatrice d’une belle brume matinale.


    Pendant son ascension, Dolorine surprit par deux fois des clignotements dorés qui montaient des bois profonds. Les orbes lumineux brillaient cependant trop loin d’elle.


    Les fées ne perdaient rien pour attendre… Mais ce serait pour une autre fois.


    Urticoin n’avait pas menti : de l’autre côté du talus se trouvait bien un cimetière. Dans le clair de lune, des dizaines de stèles surgissaient du gazon comme autant de champignons de marbre. Un chêne mort les dominait. Son tronc fantasque donnait un cachet adéquat à la lugubre clairière… jusqu’à ce que Dolorine remarque la balançoire que l’on y avait accrochée.


    La fillette s’assit dessus et attendit. Les fantômes, il ne fallait pas les brusquer.


    Pour passer le temps, elle décida de tenir à jour son journal. Malgré la pointe toute tordue de son plumier, elle arrivait encore à remplir ses feuillets vierges. L’air qu’elle avait entendu dans sa chambre lui trottait dans la tête, et Dolorine se mit donc à le chantonner.


    Pendant qu’elle gribouillait, le cimetière resta désespérément vide. Pas une apparition, pas un spectre pour effrayer les taupes qui prenaient un bain de lune, pas un hurlement d’âme en peine pour troubler son récital.


    Dolorine bâilla. Encore plus que la fatigue, le découragement la gagnait.


    Peut-être n’était-il pas trop tard pour aller faire un petit coucou aux fées ?


    Alors qu’elle s’apprêtait à quitter les lieux, Dolorine sentit une présence : quelque chose venait de heurter la chaîne de la balançoire, juste à côté de ses cheveux.


    Quelque chose de trop solide pour être un spectre.


    Elle se retourna brusquement.


    Un garçon à la peau plus pâle que la lune sursauta en découvrant son visage.


    — Tu… tu n’es pas elle !


    — Qui donc ? demanda Dolorine, nullement effrayée.


    — La fille à la comptine ! déclara le garçon, les yeux ronds. Bah ! Je me disais bien que tes cheveux étaient trop sombres…


    L’inconnu avait à peu près son âge. Il portait un gilet et une chemise à jabot, ainsi qu’une culotte courte qui dévoilait ses genoux. Son accoutrement aurait semblé très aristocratique s’il avait été moins sale et moins recouvert de terre.


    Surtout, c’était un vampire.


    Dolorine n’avait pas besoin qu’il lui dévoile ses crocs pour s’en apercevoir : comme les autres morts-vivants, les vampires rayonnaient d’une aura particulière lorsqu’elle les regardait – un halo rouge-orange, plus liquoreux que brumeux.


    — Comment t’es sortie ? continua-t-il. Le passage secret du grenier ? Celui de la fausse cheminée ? Le pantalon-miroir ? Ou la statue de l’hydre sans têtes ?


    — Par le trou dans ma salle de bains, avoua Dolorine après une courte réflexion. Mais ça n’avait pas grand-chose d’un secret…


    — Pff ! Tu ferais mieux d’rentrer ! se renfrogna le vampire. Si les fées te trouvent dehors, tu vas passer un sale quart d’heure… Et ça va encore me retomber dessus ! Les cadavres me retombent toujours dessus…


    Il s’agenouilla et se mit à pleurnicher des larmes de sang.


    — Comment tu t’appelles ? dit la fillette en posant une main réconfortante sur son épaule. Moi, c’est Dolorine Carmine.


    — Sniff ! Vladimir Ver… Vermeil. Mais j’préfère que tu m’appelles « Dimir ».


    — D’ac’ ! Et comment ça se fait que tu sois pas au dortoir avec nous, Dimir ?


    — Sniff ! Léora ne veut plus que je traîne avec ses élèves… Pourtant, je n’ai bu personne ! Pas depuis trente ans, au moins ! Mais elle dit que c’est trop compliqué de faire les cours la nuit et que, de toute façon, j’ai passé l’âge des classes…


    — Léora ? s’enquit Dolorine.


    — Léora Boggartine, expliqua Dimir. C’était mon amie d’enfance avant ma… ma maladie. Elle a toujours été très gentille avec moi depuis. Elle me laisse même dormir dans mon cercueil, juste là.


    Il tendit le doigt vers un monticule de terre fraîchement retournée.


    Dolorine n’y prêta guère attention : elle avait surtout du mal à imaginer Mme Boggartine en petite fille de son âge. Et encore plus à l’imaginer « gentille ».


    — Si t’es là depuis tout ce temps, tu dois savoir ce qu’il y a dans cette grosse tour ? finit-elle par se reprendre.


    Après avoir constaté l’absence de fantômes dans le cimetière, Dolorine était en effet convaincue que la clé du mystère se trouvait dans la tour. Les tuyaux qui brillaient comme des auras lui semblaient fort louches.


    — Cette grosse tour ? répéta Dimir. C’était la distillerie du grand-père de Léora. Il entreposait aussi des blocs de glace pour son whisky, là-dedans. Ça gèle tellement qu’on peut y balancer des boules de neige, même en plein été ! Enfin, on pouvait… La nouvelle institutrice a décidé d’en faire son laboratoire. Je sais pas ce qu’elle fabrique, mais y a des éclairs qui frappent le sommet presque tous les soirs…


    — Chic ! fit Dolorine, ravie d’entendre enfin des explications claires. Peut-être que les fantômes avaient trop chaud et qu’ils sont allés se planquer au frais ? Ou peut-être qu’ils aident Miss Elizabeth à travailler avec ses tubes ?


    Il la dévisagea avec une moue suspicieuse.


    — Fantômes ? Tubes ? Mais de quoi tu parles ?


    — Ben oui ! s’exclama Dolorine. Y a plus un seul fantôme dans tout le pensionnat, j’ai cherché ! Ni dans le parc ou le cimetière, d’ailleurs. T’avais rien remarqué ? Tout ce que j’ai trouvé, c’est plein de tubes en métal avec des résidus ectopas… eptocl… mectopasmi… des morceaux de fantômes, quoi !


    Le « jeune » vampire se passa la langue sur les crocs, comme pour mieux se concentrer.


    — Ça m’étonne pas… J’avais dit à Léora de pas embaucher cette Tourmente ! Mais elle m’a pas écoutée, bien sûr… Et maintenant, après ses travaux pour le « moderniser », le pensionnat est devenu vraiment bizarre. Les trois quarts des passages secrets ne marchent plus, l’eau de la rivière a une couleur pas normale… D’ailleurs, maintenant que j’y pense… C’est cet été que ces sales fées ont commencé à nous pomper l’air ! Juste après les rénovations !


    — Mais pourquoi tout le monde dit qu’elles sont méchantes, ces fées ? s’étonna Dolorine. Les fées sont nos amies, voyons ! Comme les arbres !


    Dimir fronça les sourcils.


    — T’as pas rencontré beaucoup de fées dans ta vie, toi…


    — Ben non, avoua Dolorine. En ville, on n’en croise jamais. Mais Monsieur Nyx dit que ce sont des créatures dignes de son respect ! Et Monsieur Nyx est vraiment très gentil ! Enfin, le plus souvent…


    — Ben, tu sais quoi… Si tu restes ici, tu vas vite comprendre à quel point tu te fourres le doigt dans l’œil. Regarde ! Je crois qu’elles t’ont repérée.


    Il pointa l’index vers le fond du parc.


    Là-bas, les globes de lumière dorée s’étaient multipliés : il y en avait maintenant des dizaines et des dizaines. Plus préoccupant encore, ils s’étaient rapprochés.


    — Qu’est-ce qu’elles veulent ? demanda Dolorine.


    — Probablement tes dents, répondit-il. Elles adorent les dents. Ou bien tes orteils. Je crois qu’elles en font des colliers. Ou alors… elles vont te kidnapper dans leur royaume et t’en ressortiras plus jamais, jamais ! (Il haussa les épaules.) Franchement, j’en sais trop rien.


    La fillette regarda les lumières qui papillonnaient dans le noir.


    Sa curiosité à l’égard des fées allait en diminuant tandis que croissait son inquiétude. D’abord Urticoin, puis Dimir… Sans parler des avertissements de Myserianne – qui ne concernaient très certainement pas de furets. Peut-être était-il plus prudent de se ranger à l’opinion générale…


    — Bon, si t’as plus rien à me demander, s’impatienta Dimir, je retourne à mon cercueil. J’ai pas envie qu’elles mangent mes canines : ça met des mois à repousser !


    — Mais je rentre comment, moi ? Elles sont déjà devant la fenêtre cassée…


    — C’est pas mon problème ! De toute façon, c’est un cercueil d’enfant : y a pas la place pour deux !


    — D’accord… fit tristement Dolorine. Ça sera plus dur de revenir jouer avec toi si je suis morte, mais enfin bon… Je vais m’asseoir sur la balançoire et écrire mon testament, je suppose…


    Elle lui adressa un bref salut de la tête, puis se dirigea vers la balançoire en traînant des pieds. Apitoyé par sa mine déconfite, Dimir soupira et la rejoignit.


    — Bien sûr, je pourrais toujours te montrer un passage secret… Mais à condition que tu promettes de faire quelque chose pour moi !


    — Oh, merci ! répondit Dolorine. (Elle lui adressa un clin d’œil complice.) T’as de la chance : d’habitude, je ne promets rien sans l’avis de Monsieur Nyx. Mais il est dans ma chambre, alors je suppose qu’il faut bien que j’y retourne…


    — Pff ! C’est moi qui te rends service ! Pas l’inverse !


    — Ne sois pas si grognon, Dimir. Ma grande sœur dit que ça donne des rides.


    — Probablement pas aux vampires, bougonna-t-il. Rien ne nous donne des rides.


    — Tu dis ça parce que tu connais pas ma grande sœur…


    Les fées étaient maintenant toutes proches. Dolorine pouvait les entendre bourdonner.


    Au centre des boules de lumière qui flottaient vers elle, la fillette parvenait même à les distinguer : de minuscules humanoïdes pourvus d’ailes de mouche. Ils brandissaient de mignonnes petites piques à la pointe acérée.


    Dimir l’attrapa par la manche, et ils se mirent à courir.


    — T’as vu leurs ailes ? s’enthousiasma Dolorine. Elles brillent ! Je peux pas croire que quelqu’un avec des ailes qui brillent soit méchant…


    — Ça suffit, à la fin ! haleta Dimir. Cours ! Cours !


    Vrombissant comme une guêpe, l’une des fées fonça sur eux.


    Sa pique vint se planter droit dans les culottes de Dimir.


    En voyant la douleur tordre son visage, Dolorine eut encore plus de mal à croire que les vampires ne pouvaient avoir de rides.


    — Par ici ! cracha-t-il entre ses canines serrées.


    Distançant les fées, ils bifurquèrent juste avant la rivière et se retrouvèrent face à un mur aveugle.


    — Y a un passage, ici ? Il doit être vraiment bien caché, dit Dolorine en constatant l’absence de porte ou de fenêtre.


    — Suffit de savoir où regarder…


    Dimir ferma un œil et se plaqua contre le mur. Après un bref instant, Dolorine le vit poser un pied, puis l’autre, à même les airs. Il semblait léviter.


    — Allez, grimpe ! Marche bien derrière moi.


    Bluffée, Dolorine se plaqua contre le mur à son tour et comprit : peinte en trompe-l’œil, une volée de marches formait un long escalier jusqu’au toit.


    — C’est magique ! s’exclama la fillette.


    — Pas vraiment… Juste artistique. La mère de Léora était très douée en peinture. Et complètement folle, ça va souvent de pair. Elle est morte en terminant une toile.


    — Crise cardiaque ? questionna Dolorine, dont les connaissances en causes de décès n’avaient rien à envier aux meilleurs morticiens.


    Le Vermeil secoua la tête.


    — Non, non… Elle n’avait plus de peinture rouge, tu vois… Alors elle a pris son couteau à palette et elle s’est ouvert les…


    — Les fées ne nous suivent plus, on dirait ! le coupa-t-elle. Elles ont le vertige ?


    Dolorine se retint de dire : « Elles aussi… »


    — Elles ne s’approchent jamais trop du pensionnat, confirma Dimir. Quelque chose doit les empêcher d’entrer. Probablement une rune ou un sale truc du genre… maugréa-t-il.


    En arrivant sur le toit, Dolorine se sentit plus à l’aise : il était assez large pour accueillir un éléphant.


    Dimir se faufila jusqu’à un carré de bois qui se dessinait entre les ardoises. Une trappe.


    — Aide-moi un peu, c’est lourd ! lui intima-t-il en faisant pivoter le bois sur ses gonds.


    Dès qu’ils y parvinrent, une échelle métallique se dessina dans les ténèbres. Elle conduisait jusqu’aux entrailles d’un vieux grenier.


    Pendant la descente, Dolorine observa des lézards phosphorescents qui se promenaient sur les poutres. Ils tiraient parfois leur longue langue gluante dans sa direction. Probablement pour gober des insectes qu’elle ne voyait pas ; mais elle leur tira la langue également, au cas où ils se moqueraient d’elle…


    — Ce sont des salamanencres, expliqua Dimir. Conseil d’ami : évite de boire leur sang ! T’as la tête qui brille comme une lanterne pendant la nuit entière.


    Ils posèrent enfin les pieds dans le grenier.


    L’endroit était envahi d’une poussière si épaisse que l’on ne distinguait rien des objets entreposés là – juste des colonnes grises et ternes qui s’élevaient sous le plafond anguleux, telles des stalagmites.


    Dolorine en poussa une, par curiosité, et se retrouva prise dans un nuage de saleté qui faillit l’étouffer. Affranchi du besoin de respirer, Dimir ne semblait pas incommodé.


    — Arrête de faire du bruit ! On est juste au-dessus de vos chambres !


    Il lui désigna une série de trous de la taille d’une pièce de monnaie. Percés parmi les lattes grinçantes, la plupart de ces orifices ne révélaient rien d’autre que du noir d’encre, mais deux d’entre eux laissaient passer des faisceaux de lumière à travers le plancher. Des particules de poussière dansaient dans la clarté.


    Dolorine s’agenouilla pour jeter un coup d’œil au premier trou :


    Couronne de cheveux blonds filasses ; bouquins aux pages couvertes de symboles mathématiques, éparpillés sur un tapis ; voix aux aigus familiers – le trou donnait sur la chambre de Myserianne.


    Elle découvrit aussi sa camarade en pleine discussion.


    — … et demain, c’est samhain, tout sera prêt pour…


    La conversation se déroulait à mots couverts, difficiles à comprendre. L’angle du trou ne permettait pas non plus de connaître l’identité de son interlocuteur. Il ou elle se tenait dans le couloir.


    Dolorine s’intéressa à l’autre trou.


    Cette fois, c’était la chambre de Scylla.


    Assise en tailleur sur son lit, la jeune fille semblait fort occupée à planter des aiguilles dans les ailes mauves d’un papillon. Elle alla ensuite l’accrocher à un mur de sa chambre, dans une petite boîte vitrée. Dolorine devinait d’autres boîtes identiques qui tapissaient les murs. Leurs contenus demeuraient invisibles, mais, s’il s’agissait d’autres papillons, Scylla cachait bien son jeu : il y en avait plus d’une centaine – une vraie tueuse en série !


    — Dépêche-toi un peu… fit Dimir en lui tapant sur l’épaule. L’échelle qui mène à ton dortoir est tout au bout du grenier.


    — C’est toi qui as fait ces trous ? lui demanda Dolorine.


    — Moi ? Pas du tout ! Sans doute des rats… répondit le petit vampire, brusquement sur la défensive.


    — Des rats avec une drille ? dit-elle en soulevant l’outil incriminé, qui traînait dans la poussière, non loin des trous.


    Dimir lui arracha le foret des mains. Son visage blafard s’était subitement empourpré.


    — Ma maman dit toujours que c’est pas bien de regarder les gens de haut ! le tança Dolorine. J’espère que t’as pas fait des trous dans le plafond de nos salles de bains !


    — Mais non ! Pas du tout ! Je voulais juste… (De gêne, il baissa les yeux vers ses souliers.) Bah… Laisse tomber…


    Ils se rendirent ensuite jusqu’à un énième tas de poussière. Celui-ci tenait compagnie à une trappe déjà ouverte.


    Dimir donna un brusque coup de pied dans le monticule. Une échelle de cuivre se déplia en grinçant.


    En bas, Dolorine reconnut le tapis du couloir des filles.


    Mais avant qu’elle ne descende, Dimir vint se placer entre elle et la trappe.


    — Moi, je ne vais pas plus loin. (Il se frotta la nuque, l’air plus gêné que jamais.) Et maintenant, tu dois me donner ce que je veux. Comme convenu.


    — C’est quoi ? dit Dolorine, soupçonneuse. C’est mon sang, c’est ça ?


    — Hein ? Certainement pas ! s’offusqua le vampire. Le jardinier m’apporte du boudin épicé tous les trois jours ! C’est bien meilleur ! Non… Ce que je veux, c’est que… (Il baissa la tête sur le jabot de sa chemise et se mit à marmonner entre ses dents.) … que tu effaces la rune de garde qui m’empêche d’entrer dans le dortoir des élèves.


    Dolorine connaissait bien les runes de garde : un serrurier-xorciste était passé en installer une au domicile familial, il y a peu. Les Carmines avaient connu un souci de vampires trop… entreprenants.


    — Une rune ne marche que si la maîtresse des lieux l’autorise, non ? signala-t-elle. Je croyais que Mme Boggartine et toi étiez amis !


    — De quoi j’me mêle ? On s’en fiche ! Tu dois le faire, tu as promis !


    Dolorine n’aimait pas trop ce qu’elle entendait. Si Mme Boggartine avait mis des protections au dortoir, elle devait avoir ses raisons.


    Mais bon… elle avait promis, n’est-ce pas ?


    Et Dimir n’avait pas l’air trop dangereux, pour un vampire. Juste un peu voyeur farceur.


    — Bon, d’accord. Je vais l’effacer. Elle est où, exactement ?


    — Quelque part sur un mur, déclara le Vermeil avec enthousiasme. Comme je suis pas très loin, elle devrait briller dans le noir. Facile, pour la repérer !


    La fillette acquiesça et descendit prudemment l’échelle.


    Personne dans le couloir, personne devant les portes. La domestique chargée de la surveillance patrouillait sans doute vers le dortoir des garçons.


    Les yeux bien écarquillés, Dolorine finit par trouver la rune. Gravé au-dessus de la plinthe, le symbole lumineux représentait quatre traits divisant un cercle.


    Du bout de son plumier tordu, Dolorine gratta le plâtre autour de la rune. La lueur rosâtre qui en émanait se mit à clignoter, puis disparut d’un coup, consumée par un crépitement d’étincelles bleues.


    Dolorine tendit son pouce vers la trappe d’où l’observait Dimir : mission accomplie !


    — Merci, et à la revoyure… si tu survis à la nuit, lui lança le vampire avant de remonter l’échelle.


    Dolorine l’entendit se carapater sous les combles. Elle haussa les épaules et retourna à sa chambre sur la pointe des pieds.


    Il était si tard qu’elle s’écroula sur sa couette, trop fatiguée, même pour rêver.


    VI


    Un cri réveilla le dortoir en sursaut.


    Faisant fi des principes de survie les plus élémentaires, Dolorine ouvrit sa porte pour en découvrir la source.


    À sa grande surprise, il faisait déjà jour : sans le hurlement, elle aurait probablement somnolé toute la matinée. Alors qu’elle clignait des yeux, un parfum floral inonda ses narines.


    Il émanait d’un bouquet – non, plutôt d’une pile – de roses rouges que quelqu’un avait abandonné devant la porte voisine.


    Dans l’encadrement de la porte, Belladone Du Lys fixait les pétales éparpillés à travers le couloir d’un œil furieux.


    — Ça recommence ! rugit-elle, le visage blême et toujours en chemise de nuit. Si j’attrape la personne qui massacre ces pauvres fleurs et me nargue avec leurs cadavres, je vous jure que je vais… RAAAH !


    Elle claqua la porte de sa chambre au moment où les têtes intriguées des autres jeunes filles sortaient des leurs.


    — De quoi elle parle ? demanda Dolorine à Scylla.


    — L-l-longue hi-i-i-stoire…


    — Pourquoi t’es couverte de poussière ? fit Myserianne, le sourcil levé.


    — Oh… Je ferais mieux de prendre un bain avant de descendre !


    Dolorine claqua la porte à son tour, laissant Myserianne à ses soupçons.


    — C’était moins une ! chuchota-t-elle à Monsieur Nyx avant d’aller se préparer.


    Alors qu’elle achevait de se brosser les dents, des éclats de voix s’élevèrent du trou béant où aurait dû se trouver la baignoire. Ses camarades descendaient en cours.


    Dolorine se hâta de les rejoindre, histoire de ne pas chercher la salle de classe toute seule.


    — Mme Boggartine est furieuse ! déclara Dante Gemini tout en distribuant les biscuits qu’il avait récupérés pour leur petit-déjeuner. Quelqu’un a détruit la Bibliothèque Prémonitoire !


    Tous les regards se tournèrent vers Grigor Forge-Rage.


    — J’ai rien fait ! s’offusqua le rouquin.


    Personne ne sembla vraiment le croire.


    Plutôt que de le dédouaner, Dolorine dévora ses biscuits secs et se fit toute petite. Monsieur Nyx disait que rien ne valait la vérité nue, mais Tristabelle affirmait qu’il valait mieux l’habiller de beaux mensonges ou la couvrir de silence pour éviter qu’elle ne prenne froid…


    Dolorine suivit son conseil et garda la vérité bien au chaud dans sa gorge.


    De toute façon, le comportement de Grigor ne jouait pas en sa faveur : à peine arrivé en classe, il se lança dans une nouvelle blague potache.


    Il sortit une quinzaine de vis pointues de ses poches, ainsi qu’un pot de colle forte qui empestait le poisson avarié. Un concerto de « Pouah ! » et de « Beurk ! » traversa la classe dès l’ouverture du pot.


    — T’as pas bientôt fini tes bêtises ? fit Myserianne en tirant la langue avec dégoût.


    — Cette fois-ci, ça va marcher, c’est sûr ! J’ai un meilleur angle d’approche…


    Le jeune Forge-Rage trempa une à une ses vis dans la colle et les déposa sur la chaise de l’institutrice, bout pointu vers le haut. Satisfait, il repoussa la chaise au maximum sous le bureau. Seul le dossier restait visible, pas les vis.


    Miss Elizabeth entra dans la salle de classe alors que Grigor regagnait sa place.


    — Bonjour, Miss Elizabeth ! firent les élèves en chœur.


    L’institutrice ne répondit rien. Son visage se pinça, puis son nez fin se mit à renifler aussi dignement que possible l’air empuanti.


    Sa main droite se tendit alors vers les fenêtres qui, d’un coup, s’ouvrirent à la volée.


    Une terrible bourrasque balaya la classe, soufflant les feuilles blanches, ouvrant les cahiers et décoiffant les élèves. Les chaises vides tombèrent même à la renverse. Lorsque celle de l’institutrice heurta le plancher, les vis se décollèrent du siège et glissèrent en un amas gluant.


    Miss Elizabeth renifla de nouveau.


    Satisfaite par la fraîcheur de l’air, elle sortit son calepin et s’arma de son crayon :


    — Grigor Forge-Rage. Quatre heures de colle. Et allez me chercher une chaise propre !


    
      * * *
    


    La délivrance arriva plus vite que Dolorine ne l’espérait : lors de la récréation, elle apprit des autres que les cours du samhain se terminaient toujours en fin de matinée.


    — Et il se passe quoi, l’après-midi ?


    — Rien, c’est quartier libre ! expliqua Gaspard.


    — Sauf pour les andouilles collées, évidemment… persifla Myserianne.


    Grigor se contenta de grommeler dans son coin.


    — D’ailleurs, poursuivit Myserianne, on avait prévu un pique-nique après les cours. Mais bon, c’est toi qui décides…


    — Pourquoi moi ? s’étonna Dolorine.


    — P-p-parce que t-t-t…


    — Parce que t’es notre chef, compléta Dante.


    — Notre reine ! ajouta sa jumelle.


    — Ah oui, c’est vrai ! se rappela Dolorine. Merci bien, j’avais encore oublié…


    Elle voulut prendre un instant pour réfléchir à sa décision. Un pique-nique était amusant, certes, mais était-ce vraiment la meilleure façon d’occuper son après-midi ? Ne ferait-elle pas mieux de chercher d’autres indices sur la disparition des fantômes ?


    Pendant qu’elle cogitait, les regards des élèves restaient vissés sur elle comme un chevalet de torture, prêts à l’écarteler au moindre mot de travers. Difficile de se concentrer dans ces conditions.


    — Un pique-nique, ça me va… décida-t-elle enfin, au grand soulagement de ses camarades. Mais juste un petit pique-nique, alors ! Parce que j’ai des trucs à faire, et j’aimerais bien que vous m’aidiez à retrouver les fantômes, et pour l’instant vous m’aidez pas beaucoup du t…


    — Bien sûr, bien sûr, l’interrompit Myserianne.


    — Tout ce que tu voudras ! ajouta Gaspard.


    — Ce ne sera pas très long, dit Belladone.


    — Et on le fait où, ce pique-nique ? demanda Dolorine.


    — Dans le meilleur endroit pour un pique-nique : la forêt ! dit Desdémone.


    — La forêt ? C’est pas dangereux, avec les fées ?


    — Y a pas d’fées ! l’assura Myserianne.


    — Mais pourtant je les ai v…


    Dolorine referma la bouche juste avant de se trahir.


    Mieux valait garder le secret sur son excursion nocturne : elle ne pouvait se permettre de perdre du temps en retenue comme Grigor, alors qu’il lui restait encore à trouver le moyen d’accéder au laboratoire de Miss Eli…


    — KLANK-KLANK-KLANK-KLANK !


    La fin de la récréation arriva avant que Dolorine ne comprenne qu’une heure de colle était exactement ce dont elle avait besoin.


    
      * * *
    


    Monsieur Nyx lui manquait.


    Il aurait adoré la forêt, ses champignons vénéneux, ses ombres aussi furtives qu’inquiétantes, ses buissons pleins d’orties recouvrant des fossés pleins de ronces, ses toiles d’araignée plus épaisses que des hamacs et ses cadavres de petits animaux mutilés taquinés par les grands…


    Dolorine avait espéré pouvoir repasser par sa chambre pour le récupérer : un pique-nique champêtre donnait toujours le sourire, même aux peluches jamais contentes.


    Mais Myserianne était restée intraitable.


    — On y va juste après les cours, la prévint-elle. Sinon, on arrivera jamais à faire l’aller-retour avant la nuit.


    — Mais je n’ai rien apporté à manger ! avait insisté Dolorine.


    — T’occupe, on a déjà tout prévu…


    La fillette s’était donc retrouvée à suivre ses camarades à travers les bois, sans rien de plus comestible dans son cartable que quelques miettes de biscuits et, probablement, un cafard ou deux.


    — C’est encore loin ? se plaignit Grigor. Faut qu’je revienne avant trois heures pour ma punition…


    — En quoi c’est notre problème ? dit Belladone.


    — Si t’as déjà mal aux pieds, tu peux toujours faire demi-tour, lui intima Myserianne. Ce serait bête de perdre un orteil.


    Tout le monde se mit à ricaner d’un air entendu, à l’exception de Dolorine.


    C’était sans doute une blague d’initiés, réservée à ceux qui avaient déjà passé plusieurs trimestres ensemble au pensionnat. Voilà pourquoi elle ne l’avait pas trouvée si drôle que cela.


    Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la forêt, la fillette remarqua que les troncs étaient moins serrés, moins denses, et le sous-bois plus desséché. Feuilles mortes et branches cassées crépitaient sous ses souliers à chaque pas.


    Dolorine avait la sensation d’être observée.


    Et pas par des fantômes.


    Finalement, Myserianne écarta un buisson qui donnait sur une minuscule trouée de terre battue au cœur du bois. Les enfants y pénétrèrent à la file indienne.


    Un silence de mort planait sur la clairière.


    En son centre, une mare d’eau boueuse glougloutait sans bruit. Comme si quelqu’un respirait sous la surface. Autour de la mare, un petit carré d’herbe bien verte sur laquelle poussaient des champignons d’un mauve écœurant.


    — Oh ! bravo, Myserianne ! Parfait pour un pique-nique ! s’extasia Dolorine en applaudissant. Cette clairière est vraiment féeri…


    Les mots moururent dans sa gorge quand des rides se formèrent à la surface de la mare.


    L’eau se mit à bouillonner, puis à cracher des globes lumineux par dizaines – des fées !


    Dolorine voulut reculer, mais un bourdonnement lourd de menaces enfla derrière elle. D’autres fées émergèrent des troncs et tombèrent des branches, leurs ailes de mouche s’agitant furieusement.


    Maintenant qu’elle pouvait les détailler de près, la fillette découvrit que les fées étaient bien plus moches que ses contes ne le laissaient présager : de minuscules caricatures d’humains aux membres rabougris, aux dos bossus et aux gros yeux trop globuleux, prêts à rouler hors de leurs vilaines figures. Leurs pagnes en peau de rongeur ainsi que leurs piques taillées à partir d’os d’animaux et d’arêtes de poisson ajoutaient à leur apparence hirsute.


    Elles n’étaient pas complètement sauvages, néanmoins, comme Dolorine le constata lorsque l’une des fées se mit à parler :


    — Vous r’vlà, les chiards ! Fini d’vous planquer dans vot’ boîte à dégelés ? Où qu’elle est, où qu’elle est ?!


    La fée virevoltait dangereusement près des yeux des élèves, avec sa pique.


    Myserianne ne se laissa cependant pas intimider, ni par l’arme ni par son patois digne des pires voyous la Basse-Ville.


    — Nous ne l’avons pas retrouvée, dit la Tourmente en se retournant vers le reste des enfants. Personne ne sait où elle est. Pas vrai, les gars ?


    La classe acquiesça. Même Dolorine, qui ignorait de quoi ou de qui l’on parlait.


    Pour l’instant, elle avait décidé de suivre le mouvement, guettant une occasion de lancer son cartable sur les fées avant de prendre la fuite.


    En réponse aux paroles de Myserianne, les fées se mirent à rugir et à glapir avec un désarroi furieux :


    — NOOOOOON ! DISPARUE ! FINI ! FOUTU ! PAS D’REINE ! PLUS D’REINE !


    Les piques des fées se rapprochèrent du cercle d’écoliers. Dolorine avait l’impression d’être cernée par une légion de cactus volants.


    La première fée intima le silence aux autres avant qu’elles n’éborgnent qui que ce soit. La cacophonie stoppa d’un coup.


    La fée en chef reporta ensuite son attention vers les enfants.


    — Assez jacté ! beugla-t-elle. Vous nous devez une reine ! C’était l’tarif, plâtrée d’lardons mal cuits ! Trois lunes pour nous la rendre ! Sinon, on prend la vôt’ !


    — Le marché tient toujours, dit calmement Myserianne.


    — Ah oui ? Et avec quoi ? Z’avez une reine sous l’coude, p’têt ben ?! Où qu’elle est ?


    Comme un seul homme, tous les écoliers se mirent à pointer Dolorine du doigt.


    La fillette déglutit. Elle avait l’impression soudaine de s’être fait berner.


    — Z’êtes sûr que c’est votre reine ? C’t’e mi-portion ? dit la fée en voletant à côté du visage de Dolorine, soupçonneuse.


    — Tout à fait, assura Myserianne. Vu que vous nous espionnez tout le temps, vous devriez le savoir !


    — Sniff ! Sniff ! (La fée reniflait maintenant les cheveux et la nuque de la petite fille.) Elle roufiotte pas comme une sang-bleu pourtant ! Sniff ! Sniff !


    — Peut-être qu’elle s’est fait pipi dessus… dit Myserianne en haussant les épaules.


    — Hé ! protesta Dolorine.


    Pas convaincue, la fée se tourna vers ses congénères.


    — Pouvez confirmer c’te bobard, mes gonzes ? Elle a de la galuche sur sa gratouse, c’te mômignarde ?


    — Oui-da ! acquiesça une fée joufflue. J’l’ai entendu dire en zieutant par leurs fenêtres. Même qu’j’ai failli m’faire couper la musette par c’te gros pante qui taille les haies !


    — Hein ? fit Belladone qui, comme le reste des enfants, n’y comprenait pas grand-chose.


    — Shhh ! la rabroua Myserianne.


    La fée hocha son couvre-chef en peau de musaraigne.


    — C’est bon, marché conclu ! On l’embarque ! (Il s’adressa de nouveau à ses troupes.) Allez, ramenez not’ Majesté au royaume, et fissa !


    Une poignée de fées encercla Dolorine en vrombissant, toutes lances dehors. Certaines se mirent à lui tirer des mèches de cheveux ; d’autres à piquer le cuir de son cartable pour la pousser en avant. Elles l’entraînaient vers la mare.


    — Aïe ! Minute ! protesta la fillette en essayant de les chasser de la main. Je suis ici que depuis deux jours, moi !


    — Mais on t’oubliera jamais. Pas vrai, les gars ? dit Myserianne.


    Les autres élèves hochèrent la tête sans enthousiasme. Scylla, en particulier, se perdait dans la contemplation de ses souliers.


    — Et même si c’est vrai que j’ai accepté d’être la chef… continua Dolorine. C’est plutôt une sorte de rôle… euh… symbolique ? Parce que personne écoute vraiment ce que je dis, et tout le monde en fait qu’à sa tête…


    — Pas un problème, ça ! rétorqua la fée hargneuse. La reine aussi s’plaignait qu’on l’écoutait jamais… On a juste b’soin de quelqu’un pour dire quoi faire. Et ensuite, on l’fait pas !


    — Mais je veux pas, moi ! J’ai mes propres trucs à faire… Et… Aïe ! Aïeeeu !


    Les fées avaient tiré Dolorine jusqu’à la mare.


    Un tourbillon vaporeux agitait le fond de l’eau, comme si un ouragan se préparait sous la surface.


    — Bon… Je suppose que personne va m’aider ? se résigna la fillette. Même si je vous l’ordonne ?


    La contemplation de souliers s’était muée en compétition sportive chez les élèves du pensionnat.


    Dolorine soupira.


    Elle avait beau se creuser les méninges, elle ne voyait pas comment se tirer de ce guêpier. Tout ce qui lui venait en tête, c’étaient les meilleures façons de punir la mutinerie de ses camarades.


    Et dire que Monsieur Nyx n’était même pas là…


    — Allez, droit dans la flotte, vot’ Majesté ! commanda la fée.


    — Hé ! attendez ! s’écria Myserianne.


    Cet élan de scrupules surprit Dolorine au plus haut point. Et à raison.


    — Quoi ? Quoi ?! aboya la fée.


    — Rendez-les-nous ! C’était ça, le marché !


    La fée lui lança un regard torve, avant de claquer des doigts.


    Une autre fée, plus féminine mais tout aussi dépenaillée, sortit d’un buisson et se rapprocha des élèves. Elle avait du mal à voler, car un lourd collier pendait à son cou.


    Un collier d’orteils.


    Attachés en chapelet par un morceau de ficelle, les orteils étaient de tailles assez disparates. L’un avait même une couleur plus brune que les autres. Mais on ne pouvait s’y tromper : comme tous les orteils, ils avaient l’apparence de petites saucisses cocktail mal cuites. Dolorine en compta une dizaine.


    Arrivée à portée de bras, la fée ôta son collier et le tendit à Myserianne. Les orteils tressautèrent et s’entrechoquèrent autour de la ficelle, comme s’ils étaient toujours vivants.


    — Pas trop tôt ! fit Gaspard en enlevant son soulier gauche.


    Au lieu d’un gros orteil, son pied nu se terminait par un trou parfaitement lisse.


    — J’commençais à en avoir marre de caler ma chaussure avec une vis… ajouta Grigor en retirant à son tour l’une de ses chaussettes.


    Un de ses orteils manquait également à l’appel.


    — Ou des r-r-radis… ajouta Scylla.


    La jeune fille se défit de sa bottine, et un radis rose tomba par terre.


    Les autres élèves quittèrent bottes, souliers, chaussettes… Il leur manquait à tous des orteils.


    — Vous m’avez vendue… contre vos orteils ? chevrota Dolorine.


    — Ben…


    — C’était toi ou eux, tu comprends…


    — Et on te connaît à peine ! Alors que nos orteils…


    — Quand on est une vraie chef, on se sacrifie pour les autres, déclara Myserianne d’un ton sentencieux.


    En entendant ce mensonge éhonté, Dolorine commençait à comprendre qui était vraiment la chef. Et devant tant d’injustice, elle sentit sa gorge s’assécher et ses yeux lui piquer.


    — Ben, j’espère que vous arriverez pas à les recoudre ! s’énerva la fillette, au bord des larmes. Et ce sera bien fait pour vous ! Parce que moi, je couds très b…


    Avant qu’elle ne puisse achever sa tirade, elle sentit de petites mains fripées (et de petits pieds rabougris – ces fées manquaient décidément de bonnes manières) la pousser en avant.


    Dolorine tomba dans la mare.


    VII


    Dolorine se redressa en sursaut et cligna des yeux sans comprendre. Elle était dans la même clairière ; tout était pourtant différent.


    Une révolution mélodieuse, portée par des cigales et des oiseaux chanteurs, avait destitué le silence de mort. Les arbres sinistres étaient maintenant majestueux, leurs branches recouvertes d’un feuillage si dense qu’il semblait alourdi d’émeraudes et de jade.


    Des campanules délicates avaient remplacé les horribles champignons bulbeux.


    Le ciel était lui aussi d’une couleur improbable : bleu comme un saphir au lieu de grisâtre.


    Pas une trace de brume.


    Pas le moindre nuage.


    Et le soleil ! Oh ! le soleil ! Un diamant qui enflammait l’azur jusqu’à l’horizon.


    Une brise chaude caressa le front de la fillette et porta jusqu’à ses narines une odeur de cannelle et de gâteaux à peine sortis du four.


    Face à tant de merveilles, Dolorine n’arriva plus à contenir ses larmes : ce n’était pas son monde, et elle y étouffait déjà.


    Elle voulait revoir Monsieur Nyx, et Maman, et ses sœurs ! Et Bébé Dram, aussi, bien sûr…


    — Ne pleurez pas, Majesté ! Vous aurez bientôt oublié tous les petits tracas de votre triste monde ! dit la fée sans son habituel jargon de voyou. Comme vous allez vous plaire, ici… Pensez à toutes les aventures que vous allez vivre en notre compagnie ! La traversée de la Cité-Miroir ! Votre ascension sur le Trône des Quatre Saisons ! Les cascades pourpres d’Ahnbiri ! Le Bal de Crystal ! Les Joutes Thaumaturgiques du Gran Verdia !


    Dolorine n’entendait rien à cela.


    Elle ne se sentait pas bien, pas bien du tout.


    Elle avait l’impression que son cœur était devenu trop grand et sa poitrine trop étroite. Elle voulait juste serrer contre elle sa peluche et sa maman.


    — Je veux rentrer ! pleurnicha Dolorine.


    Elle se retourna vers la mare. Qui avait disparu.


    À la place, trois grosses pierres plates formaient un vague dolmen. En son centre, des volutes de fumée colorée tourbillonnaient. Le portail était toujours ouvert.


    Dolorine essaya de marcher jusqu’à lui, mais ses jambes étaient lourdes et pleines de fourmis.


    — Je crains que cela ne soit impossible… annonça la fée avec détachement. Notre monde a besoin de sa reine. Sinon, il risquerait de s’effondrer… (Dolorine réussit à faire un pas en avant ; un escadron de fées vint lui barrer le chemin.) Ne nous obligez pas à vous crever les yeux, Majesté ! Ils repousseront, bien sûr, mais vous risquez de vous cogner dans pas mal de troncs, d’ici là…


    Entre deux reniflements, Dolorine remarqua que les fées avaient changé, elles aussi. Elles resplendissaient, maintenant, comme des poupées de porcelaine.


    Leurs vilaines trognes s’étaient lissées, leurs membres crochus s’étaient allongés harmonieusement, et leurs toisons hirsutes étaient devenues de beaux vêtements, des chapeaux, des robes. Voire des monocles.


    Leurs armes en os s’étaient également transformées — certaines en ombrelles et en cannes ; d’autres en rapières délicates et en hallebardes miniatures. Qu’il s’agisse de modèles réduits ou non, elles paraissaient toujours capables de couper un tendon d’Achille ou de crever un œil, le cas échéant.


    De nouveaux vertiges firent vaciller Dolorine.


    — Je ne me sens pas… pas…


    — C’est normal, Majesté. (La fée désigna les alentours.) Ici, tout est tel qu’il devrait l’être. Ou tel qu’il le sera. Et le temps passe aussi bien plus vite que de l’autre côté. Votre corps est en train de faire l’ajustement.


    Ce n’était pas seulement son corps : sa blouse informe se serrait contre ses jambes et ses bras – qui semblaient un peu plus grands, il est vrai –, et se parait de fils d’argent pour devenir une splendide robe aristocratique. Mais, surtout, les souliers et le cartable de Dolorine se métamorphosaient aussi. À travers ses chaussettes et le dos de sa blouse robe, elle pouvait les sentir devenir de plus en plus chauds.


    La fillette se hâta de retirer ses affaires avant d’être brûlée.


    Le cartable tomba dans l’herbe grasse, fumant.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


    — Oh, rien de plus normal ! répondit la fée d’un ton badin. Ils reprennent juste leur forme originelle. Tout est tel qu’il devrait l’être, ici, Majesté, je vous l’ai dit. Nous devrions avoir quelques délicieux agneaux au festin de ce soir ! Sauf si vous objectez à la dégustation de vos anciens souliers…


    — Ce n’est pas de l’agneau… indiqua calmement Dolorine.


    — Ah ? Des veaux, alors ? Une vache entière ?


    Les souliers de Dolorine s’aplatirent et s’enroulèrent sur eux-mêmes, redevenant des serpents aux écailles luisantes. Maman ne se fournissait que chez les meilleurs chausseurs d’aspics.


    Les fées poussèrent des exclamations outragées et brandirent leurs armes en direction des serpents, lesquels glissèrent dans l’herbe haute et disparurent en sifflant. Mais c’était du cartable qu’elles auraient dû se méfier…


    Sous le regard ébahi de Dolorine, le cuir de son sac se mit à gonfler et à se couvrir de cloques.


    Puis les cloques devinrent des pustules, et les pustules des yeux d’un jaune reptilien.


    Le reste du cartable enfla jusqu’à prendre la taille d’un poney bien nourri. Les lanières se déroulèrent jusqu’au sol et s’étirèrent en de puissantes pattes.


    En l’espace de quelques secondes, le sac de cuir était redevenu le lindwurm à partir duquel on l’avait confectionné.


    — Oh, oh… fit Dolorine en s’écartant prudemment.


    L’énorme crapaud albinos se redressa avec mollesse. Ses yeux innombrables cillèrent sous le soleil cuisant. Dans leurs iris fendus, on pouvait lire la même envie : casser la croûte.


    — Attention ! lança la fée en chef. Protégez la rei…


    La langue gluante du lindwurm claqua comme un fouet ; la fée disparut entre des mâchoires pleines de crocs.


    Il ne resta d’elle qu’un haut-de-forme couvert de bave.


    Devant l’assistance horrifiée, le lindwurm rota une aile. Puis il bondit vers le reste de ces délicieux sandwiches volants. Le buffet était servi !


    Les fées résistèrent comme elles le purent, c’est-à-dire assez mal. Leurs armes minuscules rebondissaient sans causer de dommages contre l’épaisse peau du lindwurm. Quant à leur tactique favorite… La créature avait beaucoup trop d’yeux pour se soucier de se les faire crever. Les fées auraient aussi bien pu s’attaquer à un dragon avec des cure-dents.


    Au bout d’une minute ou deux, il ne restait dans la clairière que Dolorine et un lindwurm loin d’être repu.


    Il tourna la masse de ses globes oculaires vers la fillette.


    — Gentil cartable… dit-elle d’une voix apaisante. Je m’excuse de t’avoir renversé mon encrier dessus. Tu ne m’en veux pas, dis ?


    Elle avait le fol espoir que le lindwurm soit celui à qui elle avait offert une grosse limace en pâture dans les souterrains du palais royal, il y a bien longtemps.


    Mais soit il avait la mémoire courte, soit ce n’était pas lui : l’immonde bestiole poussa un coassement fétide et bondit.


    — AAAAAaaaaah ! cria Dolorine en s’aplatissant sur le sol.


    Troglodyte par nature, le lindwurm fut aveuglé dans son bond par l’éclat inhabituel du soleil : il plana maladroitement par-dessus la fillette et se retrouva dans son dos. La voie jusqu’au portail était dégagée !


    Dolorine se releva et fonça vers le dolmen.


    Il n’y avait que deux ou trois mètres à parcourir, mais le lindwurm était juste derrière elle.


    À chaque coassement, elle pouvait l’entendre se rapprocher.


    L’entendre et – surtout – le sentir. Manger les fées n’avait guère amélioré son haleine.


    Piquant un sprint désespéré sur ses pieds nus, Dolorine parvint à moins d’un mètre du portail.


    Au même moment, le lindwurm bondit de nouveau sur elle pour l’écraser.


    La fillette sentit des pattes caoutchouteuses s’abattre sur ses omoplates. Mais l’élan du lindwurm les emporta droit à travers le portail des fées.


    Ils disparurent dans le tourbillon coloré.


    VIII


    Il faisait sombre. C’était un bon point.


    Elle avait mal partout. C’était encore mieux.


    D’après les fantômes, la douleur physique était réservée aux vivants. Dolorine pouvait donc en déduire qu’elle se trouvait toujours en vie, et non pas dans l’estomac d’un lindwurm.


    Bien sûr, la présence de la forêt – sans parler d’un beau clair de lune – aurait fini par l’amener à la même conclusion… Peut-être. L’imagination de Dolorine noyait parfois chez elle tout sens commun.


    Elle cligna des yeux vers les frondaisons. La tombée du soir la laissait perplexe.


    Combien de temps avait-elle passé de l’autre côté ?


    Guère plus de trois minutes.


    Et pourtant, pas moins de trois heures devaient s’être écoulées : la fin d’après-midi avait cédé la place à la nuit noire. Le temps filait vraiment vite dans le royaume des fées !


    Dolorine se releva en grimaçant.


    Son atterrissage au bord de la mare lui avait valu de s’écorcher sur les cailloux. La fillette avait cependant l’habitude de tels bobos : les genoux ensanglantés étaient un bien maigre prix à payer pour ses aventures les plus spectaculaires.


    En parlant de jambes, Dolorine avait l’impression d’être restée plus grande.


    Pas de beaucoup, mais… oui, elle avait un peu grandi ; Myserianne et les autres ne la regarderaient plus d’aussi haut.


    De toute façon, elle se sentait plus grande. C’était là le plus important.


    En revanche, sa belle robe blouse avait retrouvé une apparence ordinaire. Pire, même, elle avait désormais un aspect de vieille fripe : effilochée, râpée par endroits, couverte de sang et de bave de lindwurm.


    Et à propos du lindwurm…


    Quelque chose gisait à côté d’elle dans la terre battue, étalé de tout son long. Quelque chose qui… avait retrouvé l’aspect d’un cartable d’écolier.


    Dolorine observa son sac d’un œil circonspect. Il ne bougeait pas vraiment, mais il était indéniable qu’il respirait. Sans parler des couinements plaintifs.


    Alors, même si le cartable-lindwurm avait essayé de la dévorer deux minutes plus tôt, elle le ramassa : c’était un cadeau de sa grande sœur, et on ne jetait pas les cadeaux.


    Le cuir était encore tout chaud sous ses doigts. Légèrement plus visqueux, aussi.


    — Je te ramène à la maison, déclara-t-elle au cartable en le soulevant par les lanières. Et je te donnerai des cafards et des vers de terre, si tu es bien sage. Mais pas question de me mordre !


    Le cartable-lindwurm émit un couinement misérable, que Dolorine considéra comme de l’approbation. En dehors de la rangée de petites dents très aiguisées qui tapissaient la fente intérieure du cartable, il paraissait en parfait état. Elle le nettoya un peu et l’enfila sur son dos.


    La chaleur qu’il dégageait se révéla un confort bienvenu.


    Comparé au monde féerique, il faisait vraiment froid, de ce côté. Bien plus froid que lorsqu’elle était partie, Dolorine en était certaine. Et ce n’était pas juste à cause de la nuit. Ou de l’absence de ses souliers.


    Pendant qu’elle cherchait un sentier, elle entendit un bruit de succion derrière elle, suivi d’un énorme gargouillis de baignoire que l’on vide.


    La fillette fit volte-face et découvrit la mare complètement à sec. Toute l’eau boueuse avait disparu. Le portail aussi.


    — Pas grave ! Ça avait l’air d’un coin très ennuyeux… concéda Dolorine à son cartable, avant de quitter la clairière.


    En dépit de son sens de l’orientation douteux, il ne lui fallut pas – trop – longtemps pour retrouver son chemin. Aucune bête sauvage ne vint l’importuner. Et des fées, nulle trace.


    Les tours effilées du pensionnat apparurent bientôt devant elle.


    Pas de chandelle aux fenêtres ni la moindre lanterne. Il devait être fort tard.


    Dolorine marcha discrètement le long de la bâtisse.


    Elle se rendit jusqu’à l’escalier en trompe-l’œil, mais une fois sur le toit, elle découvrit que la trappe qui donnait sur le grenier était fermée. Fermée, et condamnée, même : deux rangées de clous s’enfonçaient dans le bois pour le maintenir en place.


    Dolorine soupira.


    Dimir Vermeil s’était-il déjà fait pincer à l’intérieur du pensionnat ?


    Voilà qui expliquerait que Mme Boggartine ait révoqué ses « accès ».


    Tout de même… des travaux aussi nets en moins de vingt-quatre heures ?


    Urticoin avait fait du zèle, c’est sûr !


    Dolorine balaya l’horizon ensommeillé du regard.


    Loin, tout au bout du parc, un cercle de lumières rondes attira son attention. On aurait dit des tentes.


    Néanmoins, les lumières lui rappelaient trop les fées, aussi préféra-t-elle se rendre au cimetière des élèves. Peut-être que Dimir connaissait un autre passage secret ?


    Hélas, l’endroit était désespérément vide. Pas une trace du vampire ni de son cercueil.


    Il ne soufflait entre les tombes qu’un vent glacial et mélancolique. Entre deux grincements de balançoire, les bourrasques charriaient des feuilles mortes par poignées.


    Frigorifiée, Dolorine se résigna à passer par l’entrée principale. Mais à côté des battants massifs, une surprise de taille la figea davantage que le froid : un bouton de sonnette.


    Même à Grisaille, les boutons de sonnette restaient encore peu répandus. Les nobles de la Haute-Ville – les seuls à avoir les moyens de s’en payer – les considéraient comme une excentricité absolue. On leur préférait les heurtoirs, plus lourds, plus dignes, et qui pouvaient toujours servir, le cas échéant, à fracasser le crâne d’un visiteur importun.


    Mais depuis peu, les Tourmentes installaient à leurs portes ces sonnettes qu’ils pouvaient électrifier à loisir. Rien de mieux pour se débarrasser des colporteurs et autres marchands itinérants ! On n’arrêtait donc pas le progrès, à Grisaille. Sauf s’il venait vous déranger pendant les repas.


    Dolorine, qui avait entendu parler d’une telle invention par l’intermédiaire d’une victime électrocutée, hésita longuement face à la sonnette rutilante.


    Elle se décida finalement à appuyer dessus avec son cartable.


    Rien ne sembla se produire.


    La fillette répéta la manœuvre.


    Pas un son.


    Elle frappa alors à la porte.


    Pas de réponse non plus.


    De dépit, Dolorine revint appuyer longuement sur la sonnette. Encore et encore, et encore. Pour une raison inexplicable, presser le bouton avait quelque chose de relaxant.


    Au bout d’assez de coups de sonnette pour tuer un sourd, la porte finit par se déverrouiller.


    Une chemise de nuit soyeuse apparut par l’entrebâillement. Elle était surmontée d’un visage tout aussi pâle et délicat, quoique nettement plus chiffonné : Miss Elizabeth.


    — Ça suffit, à la fin ! Je vous avais dit de ne jamais vous présenter à cette por…


    Elle s’interrompit en découvrant sur le palier la figure souriante – quoique nerveuse – de son élève.


    — Hum, prononça Miss Elizabeth en fronçant les sourcils.


    Elle enleva ses lunettes et nettoya soigneusement les verres avec un pli de sa chemise de nuit, avant de les remettre.


    — Hum, hum, ajouta-t-elle. Dolorine Carmine, si je ne m’abuse. (Elle tendit l’index très très doucement vers le visage de la fillette, avant de lui toucher le bout du nez.) Intéressant… Vous êtes toujours en vie.


    — Ben… oui, pardi ! fit Dolorine.


    — Intéressant… répéta Miss Elizabeth d’une voix neutre. Vous n’êtes donc pas morte dans d’atroces circonstances ? Au cours d’un pique-nique tragique ?


    — Ben, non ! Je me suis juste écorché le genou. C’est vraiment difficile de mourir d’une écorchure au genou. Heureusement, d’ailleurs ! Sinon, Merry et moi, on y serait déjà passées depuis longtemps… Bref, qui vous a raconté pour le pique-nique ?


    — Vos camarades. Apparemment, vous vous seriez égarée dans les bois. Une partie de cache-cache qui aurait mal tourné…


    — C’est des bobards, ça ! protesta Dolorine. Ils m’ont trahie en me faisant croire que j’étais la chef, alors qu’en fait, non ! Ils voulaient juste récupérer leurs orteils, et moi, je me suis retrouvée au royaume des fées… Heureusement, mon cartable a mangé tout le monde et j’ai pu me sauver !


    Si la perplexité avait donné des couleurs, Miss Elizabeth aurait pu se rouler la tête sur une toile pour peindre une nature morte.


    — Au royaume des fées ? Des orteils ? Votre cartable ? (Elle soupira.) Si vous envisagez réellement une carrière dans l’écriture, il va falloir faire preuve d’un peu plus de vérisimilitude dans vos récits. Sinon personne n’y croira.


    — Vermi… quoi ? C’est l’étude des asticots ? hasarda Dolorine, qui ne voyait pas très bien ce que des vers venaient faire dans la conversation.


    — Non, vous n’y êtes pas du tout…


    — Des pâtes de riz, alors ?


    — Oubliez ce que je viens de dire. Venez, je vous emmène à l’infirmerie.


    Elle tendit la main à la fillette, qui s’empressa de la saisir.


    Miss Elizabeth avait les doigts très froids, et sa chemise de nuit dégageait un vague parfum d’alcool à brûler. Mais tenir la main d’une grande personne, même une grande personne en pyjama, rassura Dolorine.


    L’intérieur du pensionnat la rassura beaucoup moins.


    À peine la porte passée, elle s’aperçut qu’une clarté bleuâtre baignait les murs. La lumière, presque gluante, dégoulinait de gros globes de verre accrochés sous le plafond. Dolorine connaissait bien ces appareils : en ville, on les appelait des lampasphères. À une différence près.


    — C’est joli, tout ce bleu… Mais d’habitude, l’éclairage est différent, non ?


    — Vous avez l’œil, mademoiselle Carmine, dit l’institutrice. J’ai réussi à raffiner davantage le gaz. En supprimant les impuretés, il brûle mieux et plus longtemps. D’où ce bleu électrique, plutôt qu’un vert maladif.


    — Oh. Je vois.


    Elle ne voyait pas du tout.


    Ce que Dolorine voulait dire, c’était que la veille, on ne trouvait encore dans les couloirs que des chandeliers tout à fait ordinaires pour les éclairer. Si Urticoin s’était, comme pour le toit, occupé des travaux, il avait vraiment mis les bouchées doubles depuis hier !


    En continuant à marcher, elle remarqua d’autres changements.


    Les papiers peints ringards – motifs floraux et arabesques aux couleurs passées – avaient été remplacés ; d’épaisses plaques de cuivre recouvraient maintenant les murs. Les reflets mordorés du métal mettaient Dolorine mal à l’aise : elle avait l’impression d’avancer à l’intérieur d’une immense montre à gousset.


    La fillette serra davantage la main de Miss Elizabeth jusqu’à l’infirmerie.


    — C’est encore loin ? s’enquit-elle.


    — Plutôt, oui. J’ai exigé que l’infirmerie soit déplacée dans l’aile est. C’est bien plus pratique pour le triage : si une personne ne survit pas au trajet, aucun traitement ne l’aurait sauvée de toute façon. Alors, à quoi bon gaspiller des soins ?


    — Oui, c’est logique… approuva Dolorine.


    L’infirmière de service les attendait à l’intérieur d’une minuscule loge qui sentait fort la pommade et l’alcool à brûler. Rapiécée aux lèvres cousues de travers, elle arborait en permanence un sourire figé sur le côté droit du visage et une expression boudeuse sur le gauche. Dolorine l’ignorait encore, mais les élèves la connaissaient sous le nom de « Miss Pile-ou-Face ». Et pour une zombie maladroite, elle soignait plutôt bien les petits bobos.


    Miss Elizabeth refusa néanmoins son assistance et fit asseoir Dolorine sur un tabouret. Pour nettoyer ses écorchures, elle tira des bandes de gaze d’une armoire vitrée.


    — Ça risque de piquer un peu… dit-elle en imbibant une boulette de coton d’un liquide qui sentait plus fort que sa chemise de nuit.


    — Ça, ça veut dire que ça va piquer beaucoup, beaucoup ! se lamenta Dolorine en serrant les dents.


    — Uniquement si vous êtes allergique à l’eau vive… Dans ce cas, oui… Il est possible que les os de vos genoux fondent.


    Fort heureusement, elle n’était pas allergique : l’eau vive la picota à peine, presque des chatouilles. Mieux, Dolorine pouvait sentir ses égratignures cicatriser dans l’instant.


    — Woah, c’est super ! Faudra que je parle de cette lotion à Maman ! Et à Merry, aussi. Elle risque d’en acheter tout un baril, car elle tombe tout le temps…


    — Ah oui, exact… remarqua Miss Elizabeth, pensive. Vos proches doivent être mis au courant. Dès demain, je leur enverrai une missive pour leur apprendre votre retour. Nous procéderons aussi à votre réinscription et au rattrapage des examens que vous avez manqués.


    — Réinscription ? s’étonna Dolorine.


    — En effet. Conformément au règlement intérieur, vous avez été radiée du pensionnat. Clause « Fugue, Kidnapping et Disparition inexplicable », alinéa 6-b.


    — Vous m’avez renvoyée ? Si vite ?! Mais je ne suis restée dehors que quelques heures ! Et ce n’était même pas ma fau…


    — Dolorine, vous avez disparu pendant près de trois mois.


    Dolorine encaissa la nouvelle avec un calme surprenant.


    La fillette prenait déjà la vie comme un puzzle auquel il manquait pas mal de pièces, alors trois mois de plus ou de moins…


    Puis elle prit conscience de quelque chose de tout à fait fâcheux :


    — Trois mois ?! Mais ça veut dire que… j’ai raté mon anniversaire !


    — Je le crains, dit Miss Elizabeth sur un ton égal. Considérez mon absence de questions sur les raisons réelles de votre disparition comme mon cadeau. (Elle se tourna vers l’infirmière.) Veuillez raccompagner Mlle Carmine jusqu’à ses anciens quartiers.


    — Est-ce que j’ai le droit à un bonbon, au moins ? quémanda Dolorine, l’air désemparé. Maman me donne toujours un berlingot quand je reviens de chez le docteur de peste. Ou une guimauve, si c’était chez l’arracheur de dents…


    — Je ne suis pas votre mère. Filez, maintenant ! Et pas question d’être en retard, demain matin. Vous avez manqué assez de cours comme cela.


    Maussade, Dolorine se laissa ramener à sa chambre par Miss Pile-ou-Face.


    Revenue du royaume des fées ? Cette petite est une fieffée menteuse, comme sa sœur en son temps ! pensa Miss Elizabeth, seule dans l’infirmerie. Ou alors… Elle n’est pas ordinaire.


    Son regard tomba sur les bandes de gaze qui avaient nettoyé les plaies de Dolorine. Elles étaient imprégnées du sang de la fillette.


    Assez pour remplir une éprouvette ?


    Très certainement…


    IX


    Palais royal de Grisaille, le lendemain.


     


    La clochette retentit dans la chambre de Tristabelle Carmine, suffisamment insistante pour la tirer de son sommeil.


    Elle gratifia le tintinnabulement d’un chapelet de jurons bien sentis, puis elle alla entrebâiller les rideaux de velours, avant de revenir se blottir sous ses couettes.


    Un grognement s’éleva dans l’immensité du lit à baldaquin.


    Tristabelle repoussa les draps et dévisagea longuement le jeune homme pâle qui partageait ses nuits.


    Il finit par ouvrir les yeux.


    — Bonjour, ma tendre folie… dit-il en lui souriant dans la pénombre.


    Elle répondit d’abord par un baiser chaste, avant de laisser courir sa main dans ses cheveux noirs d’encre. Elle le sentit fiévreux.


    — Eddie… Que diriez-vous de laisser souffler un peu ce pauvre Léon Sépulcre, avant que l’infarctus ne l’emporte ? Vous pourriez peut-être posséder Desmond Tourmente pour le reste de la semaine…


    — Desmond Tourmente ? fit le jeune homme en se relevant sur les coudes. Un autre bellâtre sans saveur…


    Tristabelle pouffa.


    — Seriez-vous jaloux ? Je croyais que c’était plus facile pour vous de les posséder, s’ils ne sont pas très malins.


    — En tout cas, c’est plus facile pour vous de les mettre dans votre lit… bouda Eldritch derrière les traits de Léon.


    — Eddie, Eddie, Eddie… Comme vous avez eu la riche idée de vous faire tuer, il faut bien quelques a-ju-ste-ments à notre relation…


    — Certes. Mais les concessions ne sont pas bien difficiles de votre côté, ma belle amie.


    Piquée au vif, elle bondit hors du lit pour mieux l’invectiver :


    — Nigaud insensible ! Je n’aime que vous ! Vous savez très bien que dans chaque mot, je n’entends que votre voix ! Dans chaque regard, je ne vois que vous ! Derrière chaque caresse, chaque baiser, chaque… Je ne sens que vous !


    Échevelée, drapée de rien, elle resplendissait de colère. Eldritch la trouva radieuse : elle ne lui paraissait jamais aussi vraie, aussi digne d’être aimée que quand elle était furieuse. Fort heureusement, la colère était chez Tristabelle une seconde nature. Peut-être même la première.


    Il lui prit affectueusement le poignet – elle ne le repoussa pas – et posa du bout des lèvres un baiser sur ses doigts. Les éclairs de ses grands yeux bleus vacillèrent, avant de retourner couver sous la glace.Elle s’adressa à lui d’une voix plus basse, pleine de mélancolie.


    — Si mon âme n’était déjà pas si encombrée, je serais chaque jour le seul objet de vos possessions… Pour que vous soyez au plus près de mon cœur.


    — Je sais. Je vous taquinais, mon aimée.


    — Pff ! Vous et votre humour policier ! répondit-elle en lui donnant une tape affectueuse sur le crâne.


    — Que voulez-vous… Nous aimons entendre la vérité, plaisanta-t-il. D’ailleurs, si vous êtes bien indifférente à mon corps de substitution, que diriez-vous si je possédais la comtesse Giuliana Gemini, cette semaine ? Pour changer un peu…


    — Je… je crois que j’aimerais beaucoup essayer, oui, répondit-elle avec un sourire mutin. Mais pensez-vous que…


    — Ses œillades langoureuses ne m’ont pas échappé : elle en pince pour vous, c’est évident. Et je la comprends bien…


    Ils s’embrassèrent avec une fougue renouvelée, et la Reine dut se débrouiller avec une seule dame de compagnie pour le reste de la matinée.


    
      * * *
    


    — Je veux qu’il disparaisse ! DANS L’HEURE !


    La Reine Aubépine Du Lys était d’une humeur massacrante. Le retard de ses caméristes n’arrangeait pas les choses.


    — Vous savez encore ce que signifie « dans l’heure », je l’espère ? dit la Reine en se tournant vers les deux jeunes femmes qui la suivaient de près.


    — Je vous prie de m’excuser, Majesté, dit Cassandra Terne. J’avais du mal à entrer dans mon nouveau corset.


    — Du mal à entrer dans votre corset ? Pff ! Quelle blague ! pouffa Tristabelle à voix basse. Vous pourriez entrer dans une enveloppe. Et vu votre style, ma chère, ce ne serait pas plus mal…


    — Cessez de me pousser ou je vous plante mon escarpin dans les orteils… chuchota Cassandra entre ses dents.


    — Et moi, ma broche dans la jugulaire…


    — Je passe la première ! répliqua Cassandra en haussant le ton. Je suis la dame d’honneur ! Vous n’êtes que la dame d’atours !


    — Et depuis quand ?!


    — Allons… fit la Reine, amusée. Pour moi, vous n’êtes que deux demoiselles de compagnie. Revenons-en à notre problème !


    Elle pointa son sceptre.


    Au bout du joyau, une sculpture de glace particulièrement hideuse se dressait dans un coin du grand hall.


    En y regardant de plus près, on pouvait constater que la sculpture était en réalité le cadavre d’une monstrueuse créature marine, haute d’une vingtaine de mètres, toute en tentacules et en crocs. Malgré l’ambiance frisquette du hall, l’iceberg qui lui servait de tombeau avait grandement fondu depuis le bal où il avait servi de décoration. De grandes flaques salissaient le sol de marbre autour du bloc de glace, dégageant une odeur de varech frais qui n’allait pas tarder à attirer les mouches.


    — Même mes plantes les plus carnivores ne voudraient pas dévorer cette… chose, ajouta la Reine. Sa vue m’importune. Sans parler de son fumet. Débrouillez-vous pour qu’elle quitte le palais avant que toute la glace n’ait fondu…


    — Entendu, Majesté.


    — Nous nous y attelons sur-le-champ.


    — Bien, je m’en retourne à mes jardins. Vous m’y rejoindrez pour le thé. Ensuite, nous irons toutes ensemble prendre l’air du côté des gibets. Les exécutions du soir me mettent en appétit.


    La Reine prit congé.


    Tristabelle et Cassandra la saluèrent d’une révérence. Leurs jupons étaient si bouffants et leurs corsets si serrés qu’elles faillirent ne pas s’en relever. Elles durent s’appuyer l’une sur l’autre pour retrouver l’équilibre, se foudroyant du regard tout du long.


    Selon Tristabelle, qui avait un certain nez pour les vacheries, la Reine le faisait exprès : si elle n’y prenait pas un malin plaisir, pour quelle raison demanderait-elle aux tailleurs du palais d’ajuster, de retailler et de changer leurs robes de dames de compagnie toutes les semaines ?


    Et si la jeune femme partageait le sens de l’humour de sa souveraine, son sens du style, en revanche…


    — Je vous dois des excuses, Cassandra, dit l’aînée des Carmines en se redressant, une main sur le corset de sa rivale. Vous avez effectivement grossi.


    — Ha, ha. Peut-être devrais-je faire autant d’exercice physique que vous ? Avec le moindre dandy de passage ? Mais la syphilis ne me vaut rien au teint…


    — Vous avez raison, la jalousie vous sied mieux, rétorqua Tristabelle avec un rictus.


    Cassandra l’ignora et se rapprocha de la sculpture. Des ombres vivantes suivaient chacun de ses pas.


    — Comment allons-nous nous débarrasser de cette horreur ? En si peu de temps ? se lamenta-t-elle.


    — Encore une fois, je vais devoir couvrir votre in-com-pé-tence… soupira Tristabelle. (Elle claqua des doigts vers la cohorte de rapiécés qui s’affairait au nettoyage du grand hall.) Vous ! Et vous ! Et vous, là-bas ! J’exige que vous poussiez cette sculpture jusqu’au donjon. Puis dans les caves à vins. Et enfin, dans la rivière souterraine…


    — « Rivière souterraine » ? Quelle rivière souterraine ? s’étonna Cassandra. Peuh ! Je préfère ne pas savoir comment vous êtes au courant…


    — Je tiens l’information de ma petite sœur, vipère.


    — Celle qui a disparu ? Si seulement ça avait été vous à sa place…


    Tristabelle lui décocha une gifle cinglante.


    Les lèvres ourlées de Cassandra tremblotèrent en accusant le coup, puis s’étirèrent en rictus mauvais : fin de la manche, et c’était elle qui l’emportait. Aux jeux de cour, la première camériste à porter la main sur l’autre était toujours la perdante.


    Tristabelle savait que la Reine allait la punir pour ce manquement à l’étiquette. Probablement en l’envoyant recueillir les doléances mensuelles des Forge-Rage dans ce quartier qu’elle détestait tant…


    Mais en voyant la marque de ses doigts rougeoyer sur le visage de sa rivale, elle se dit que, parfois, la défaite avait du bon.


    
      * * *
    


    Après quarante minutes de tirade, dix glissades spectaculaires et trois rapiécés broyés par la chute du bloc de glace dans un escalier, le cadavre monstrueux retourna à son élément d’origine avec un beau plouf !


    La rivière souterraine s’écoulait depuis la falaise jusqu’aux égouts. Le cadavre du kraken risquait donc d’aller polluer les canaux de la ville pendant des semaines.


    Mais une fois quittées les canalisations royales, les problèmes de tuyauterie ne préoccupaient plus vraiment le palais…


    Journal SECRET
 et MYSTÉRIEUX
 de
 Dolorine Carmine


    Volume ???


    (P.-S. : Quelqu’un a jeté tous mes carnets pendant que j’étais pas là ! Je me rappelle plus très bien les derniers numéros… Peut-être que je devrais recommencer de zéro ? Ou avec des couleurs ?)


    Date : Venteux, le 4 démembre 1889


    Ah ! ça faisait longtemps, mon journal adoré !


    Ou pas longtemps du tout, en fait ?


    Je sais plus trop, ça devient compliqué, ces histoires de fées… Est-ce que c’est pour ça qu’on les appelle des « comptes de fées » ? Parce que tout le monde s’embrouille pour calculer le décalage horaire avec leur royaume ? Sûrement !


    Bref… Comment ça va depuis hier trois mois ?


    Moi, ça va, merci de le demander !


    Personne ne m’a posé la question, à part toi… Même pas Monsieur Nyx ! Mais bon, il est encore opalescent évanescent combulescent en voie de guérison, alors je l’excuse. Quand je l’ai retrouvé, il était couvert de tellement de poussière que j’ai éternué treize fois de suite. J’ai bien cru que mon cerveau allait me sortir par les narines !


    L’une des servantes avait fait tomber Monsieur Nyx sous le lit en pliant les draps. Passer trois mois la tête à l’envers ne l’a pas beaucoup amusé… Mais au moins, il a pu manger plein de cafards, et ça l’a requinqué un peu. Et il a pas fini dans une poubelle, comme mes carnets.


    Rien d’autre n’a vraiment changé, dans ma chambre. Les escaliers ont été réparés, mais pas le trou de ma salle de bains. Tu te rends compte, journal ? Tout le monde s’en fiche ! Mais bon, au moins, je pourrai encore me balader la nuit.


    Par contre, y a plein d’trucs qui sont nouveaux, ici. Et pas qu’en bien…


    D’abord, les murs.


    On s’intéresse jamais assez aux murs, d’après moi ! Eh ben, Monsieur Nyx dit qu’il y a quelque chose dans les murs qui le rend malade, très malade. Il a la tête qui bourdonne tout le temps, il se vide de ses forces et il arrive plus à réfléchir. Moi, je pensais que c’était juste la colique, mais…


    Le problème, c’est que je peux pas y faire grand-chose : les murs sont recouverts de cuivre, maintenant. C’est solide, le cuivre. Et ça glisse sous les doigts. Peut-être qu’en y mettant le feu…


    Ensuite, notre salle de classe a changé, aussi.


    Il y a des barreaux aux fenêtres, et tout à l’intérieur est maintenant en acier nocturne : les bureaux, les chaises, les armoires…


    Si tu avais vu la tête des autres élèves la première fois que j’y ai remis les pieds, mon journal ! On aurait dit qu’ils avaient vu un fantôme.


    J’avais fait exprès de sauter le petit-déjeuner et d’arriver la dernière pour pas les croiser dans les couloirs. D’après Tristabelle, il faut toujours soigner son entrée avec ses ennemis, pour leur montrer que tu t’en fiches de leurs sales coups. Merry, elle, elle dit qu’il vaut mieux soigner sa sortie…


    Juste avant que j’ouvre la porte, Monsieur Nyx m’a soufflé une bonne réplique pour leur clouer encore plus le bec. Mais j’ai pas très bien compris le mot de la fin. Ça sonnait comme un mélange entre « salopette » et « cafard »… Probablement à cause de tous les cafards dans son estomac.


    Donc, j’ai dû improviser.


    — Salut, les vilains ! j’ai dit.


    Ça a bien marché : ils avaient les yeux ronds comme des poissons crevés !


    Ils ne souriaient plus du tout, pour sûr.


    — T… t-toi ? a dit Scylla.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?! s’est écriée Myserianne. Me dis pas que tu as mis les fées de ton côté…


    — Ah non ! Non, non, non ! a protesté Gaspard. Je veux pas qu’on reprenne mes orteils !


    — Les fées embêteront plus personne, tas de nigauds ! Mais si j’étais toujours leur reine, ben je les enverrais vous tirer les cheveux ! Bande de méchants !


    Myserianne s’est levée de sa chaise. Elle avait l’air pas contente. Pas contente du tout.


    — Toi ? Tu seras jamais la reine de quoi que ce soit, godiche ! elle a dit en me poussant par les épaules. T’aurais mieux fait d’pas revenir !


    — Oui, ben toi, espèce de…


    À ce moment-là, Miss Elizabeth est entrée dans la salle.


    Heureusement, parce que j’étais à court d’insultes !


    Enfin, il me restait « andouille », mais je l’avais oubliée, sur le coup…


    — Mesdemoiselles, veuillez regagner vos places immédiatement.


    Je suis allée m’asseoir mais pas Myserianne. Elle est restée debout, les bras croisés sur la poitrine.


    — Quand est-ce qu’on va avoir nos vacances ? elle a lancé à Miss Elizabeth, d’un ton énervé. Et où est Mme Boggartine ?


    — Je vous l’ai déjà expliqué, mademoiselle Tourmente : les routes ne sont pas sûres du tout, en ce moment. Même les fiacres postaux se font attaquer. Quant à Mme Boggartine… Elle est… souffrante. En son absence, je suis la directrice.


    — N’importe quoi ! a explosé Myserianne. Vous n’avez pas le droit de nous cloîtrer ici ! Et vous n’êtes pas la directrice, juste une parvenue ! (Son ton se fit acide, comme du vieux cidre éventé.) Oui, je sais tout, je vous signale ! Dans ma dernière lettre, j’ai posé la question à mes parents, et ils m’ont tout raconté à votre sujet ! Comment votre famille a été déshéritée, comment vous vous êtes retrouvée sans manoir, sans titre et sans même de quoi vous offrir un laboratoire digne de ce nom ! Vous ne méritez pas de porter le nom de « Tourmente » !


    Miss Elizabeth a plissé les yeux derrière ses lunettes. J’avais l’impression qu’elle essayait d’étrangler Myserianne rien qu’avec ses paupières.


    Mais quand elle a parlé, sa voix était très calme. Trop calme.


    — Jeune fille, si vous n’avez pas regagné votre place avant que je n’ouvre mon carnet, je vous garantis que l’expression « être collée » va prendre un tout autre sens pour vous… Titre ou pas, j’ai passé assez de temps au laboratoire pour connaître des formules chimiques capables de vous réduire à l’état de glue en pot.


    — Ça, c’est vrai, a murmuré Grigor au reste de la classe. Y a plein de trucs louches dans son labo… Des trucs trop mous. Ou qui se décomposent. Ou avec beaucoup trop d’yeux. J’en fais des cauchemars, la nuit !


    — Si t’arrêtais avec tes farces foireuses, tu serais pas collé par Miss Elizabeth un jour sur deux ! a répondu Desdémone en lui donnant une tape.


    — Pff ! Ça fait au moins… (Il compta rapidement sur ses doigts.) … un mois entier que j’ai pas été puni !


    En tout cas, Myserianne a fini par baisser le regard et elle est retournée à sa place.


    Ensuite, le cours s’est plutôt bien passé.


    Même si je comprenais rien vu que j’avais manqué tout le début de la leçon.


    Mais bon, c’était juste un cours de géométrie, alors ça va…


    On s’en fiche des angles et de leurs sinus !


    Est-ce que ça peut attraper un rhume, un angle ?


    Ben non !


    En plus, je dessine déjà très bien les triangles et les carrés. Et même les ronds.


    Bon, d’accord, parfois ils ressemblent plutôt à des patates…


    Mais personne a vraiment besoin des mathématiques pour vivre, non ? Sauf peut-être pour calculer les comptes de fées. Et moi, j’ai déjà donné, merci bien.


    Pendant la classe, Myserianne a essayé de me lancer une boulette de papier. Mais mon cartable l’a mangée. La boulette, pas Myserianne (hélas). En tout cas, elle a été très surprise par son coup de langue et elle est tombée de sa chaise. Bien fait pour elle !


    Pendant la récré, personne voulait me parler.


    Je suis sûre que c’était encore à cause de Myserianne : ils faisaient des messes basses noires en cercle autour d’elle. Même qu’ils ont tracé un pentagramme avec de la craie. Bon, ça ressemblait plus à une marelle, en fait. Mais ils avaient prévu un sacrifice : un gros scarabée dans un bocal. Probablement ramassé par Scylla.


    Quand ils ont essayé de le sacrifier sur la marelle, ben… ils avaient qu’un couteau à beurre, alors la lame ronde a rebondi sur la carapace du scarabée et il s’en envolé en vrombissant. C’est solide, les scarabées rhinocéros !


    En tout cas, ça nous a bien fait rire, avec Monsieur Nyx.


    Même si personne voulait me parler, moi, j’avais besoin de parler à quelqu’un : Grigor. Il avait l’air d’en savoir long sur le laboratoire de Miss Elizabeth.


    Alors, j’ai attendu qu’il aille aux toilettes pour lui tomber dessus. D’après Monsieur Nyx, ça marche mieux d’extorquer quelque chose aux gens quand ils sont les plus vulnérables. Et on est rarement plus vulnérable qu’aux cabinets !


    Je l’ai suivi et je lui ai parlé à travers la porte :


    — Toi ! J’ai quelque chose à te demander ! T’as intérêt à m’écouter, sinon… (J’ai ouvert mon cartable pour lui montrer toutes les petites dents bien baveuses et je l’ai glissé sous la fente de la porte.)


    — Aahh ! C’est quoi, ce machin ?! Enlève-le ! Enlève-le !


    Je l’entendais remuer pour éloigner ses pieds du cartable. Mais c’est pas si simple quand on est sur le siège des toilettes.


    — Il adore les orteils ! j’ai ajouté pour lui faire peur. Tu vas m’aider, alors ?


    — Je… Myserianne a dit de pas te causer !


    — Ben, qui te fait le plus peur ? Myserianne ou moi ?


    — Myserianne, pardi !


    — Oh. Hum… Bon, d’accord…


    J’ai récupéré mon cartable et je suis partie. Mon plan avait une faille !


    Avant d’avoir trouvé comment la résoudre, la récré était terminée.


    Après les cours, l’ambiance était lourde.


    Au souper, tous les autres élèves me lançaient des couteaux avec les yeux. Moi, j’étais à deux doigts de leur lancer une fourchette. Ou alors une petite cuillère, c’est dangereux aussi. Demandez donc à ma sœur Merry !


    Il n’y avait que Scylla qui avait l’air de s’en vouloir un peu de m’avoir vendue aux fées. Mais bon, comme on voit pas vraiment ses yeux sous ses cheveux, difficile d’en être sûr…


    Heureusement, on nous a servi du rôti à la crème. Ça a mis une meilleure ambiance.


    — Miss Elizabeth ! On peut aller voir le cirque ? S’il vous plaîîîît ? a demandé Grigor au moment du dessert.


    — Pour la énième fois, Grigor : non. Ces forains ne sont que de passage sur notre propriété.


    — Mais ils viennent tous les mois !


    — Mme Boggartine n’aurait jamais laissé des forains camper dans le parc ! a protesté Myserianne en repoussant son assiette.


    — Mme Boggartine n’a pas son mot à dire sur la question, a rétorqué Miss Elizabeth en fronçant un sourcil.


    — Et p-p-p-pour la sortie au z-z-zoo ? l’a questionnée Scylla.


    — Nous verrons. En temps et en heure. Pour l’instant, je ne suis pas certaine que vous la méritiez.


    Tout le monde a baissé les yeux sur son assiette, l’air déçu. Sauf moi, parce que j’avais fait tomber ma serviette en voulant nettoyer les lunettes de Monsieur Nyx.


    Je me suis glissée sous la table pour la ramasser, et c’est à ce moment-là que j’ai remarqué que Gaspard Sépulcre planquait des tranches de rôti sous sa chemise. Et même s’il est un peu rondouillard, je me disais que c’était trop pour un casse-croûte de minuit.


    Foi de pâté, je comptais bien découvrir ce qu’il mijotait avec ce rôti !


    Alors, au lieu d’aller me coucher à notre dortoir, je l’ai suivi discrètement du côté des garçons.


    Je crois bien que Grigor m’a aperçue du coin de l’œil, mais il a rien dit. Peut-être que j’ai quand même réussi à lui faire un tout petit-petit peu peur ?


    Gaspard a eu le temps de s’enfermer dans sa chambre avant que je le rattrape, donc j’ai collé mon oreille contre sa porte.


    Là, j’ai entendu des sortes de petits aboiements. Presque des éternuements, en fait.


    Monsieur Nyx m’a dit que Gaspard était sûrement un loup-garou. Mais j’y ai pas vraiment cru : un rat-garou, à la rigueur…


     


    J’ai posé Monsieur Nyx au milieu du couloir, bien en évidence sur le tapis. Puis j’ai frappé à la porte et je me suis cachée sur le côté.


    Gaspard n’est pas sorti tout de suite. Je l’ai entendu dire quelque chose à quelqu’un, puis un bruit de dérangement, comme quand on déplace des cartons ou des boîtes à chapeaux.


    — C’est qui ? a demandé Gaspard à travers la porte. J’allais me coucher !


    Je suis restée à côté de la porte sans rien dire. Puis j’ai refrappé trois coups.


    — Ça suffit, à la fin ! Si c’est toi, Grigor, ça va barder…


    Il a déverrouillé la porte et passé la tête dehors. Heureusement, il n’a vu que Monsieur Nyx dans le couloir. J’étais bien cachée !


    — Qu’est-ce que… La peluche de… T’es quoi, toi ? a dit Gaspard en se rapprochant de Monsieur Nyx. Un esprit frappeur ? Une sorte de spectre ? (Il s’est penché sur lui.) Ton aura n’est pas très normale… Comme ta foldingue de propriétaire…


    — Hé ! Maman dit que je suis la deuxième moins folle de la famille ! j’ai protesté en lui donnant un coup de pied très fort dans le dos.


    Gaspard s’est effondré à côté de Monsieur Nyx. J’en ai profité pour rentrer dans sa chambre en vitesse et claquer le loquet.


    La chambre de Gaspard sentait vraiment mauvais. Et pas seulement à cause du linge sale qui traînait partout : sur le sol, il y avait aussi des petits os rongés – du poulet ou du hamster, je pense –, des lambeaux de draps dégoûtants et des flaques d’un liquide jaunâtre verdâtre marronâtre qui sentait le vinaigre. Mais tout ça, c’était moins intéressant que l’armoire qui couinait.


    Je pouvais l’entendre malgré les coups de Gaspard contre la porte :


    — Sors de là ! Immédiatement !


    On sentait qu’il hésitait entre chuchoter et crier. Certainement qu’il voulait pas rameuter les domestiques. Vu l’état de sa chambre, ça faisait looooongtemps qu’une soubrette y avait pas mis les pieds…


    J’ai donc ignoré Gaspard pour m’intéresser à sa drôle d’armoire. Et quand je l’ai ouverte, son secret m’a sauté au visage. Enfin, aux mollets, plutôt.


    Heureusement, ce n’était pas un très lourd secret : juste une toute jeune goule, pas plus grande qu’un chiot !


    Comme toutes les goules, elle était très moche.


    Mais mignonne, aussi, en quelque sorte.


    On lui avait attaché un gros nœud rose sur le dos, et ses yeux noirs étaient beaucoup trop grands pour sa petite tête d’iguane. Ils lui donnaient un air toujours surpris.


    En plus, elle avait toujours ses crocs de lait : au lieu de m’arracher la chair des mollets, ils me chatouillaient juste.


    Une fois que j’ai arrêté de rire à cause des chatouilles, je l’ai ramassée et je lui ai caressé le museau pour qu’elle se calme un peu.


    — Je te préviens… a menacé Gaspard derrière la porte. Si tu ne me laisses pas rentrer TOUT DE SUITE, je brûle ta sale peluche !


    — Ah oui ? Ben essaye, pour voir !


    Comme si Monsieur Nyx allait se laisser faire…


    Je lui ai quand même ouvert le loquet et je me suis assise sur le lit.


    Gaspard est rentré en trombe. Mais son visage est passé de « furibard » à « angoissé » dès qu’il a vu la goule entre mes bras.


    — Fifi ! il s’est écrié. Ne lui fais pas de mal s’il te plaît ! C’est qu’un bébé !


    — Ça va pas, ou quoi ? Pourquoi j’lui ferais du mal, d’abord ?


    — Ben… Pour te venger.


    J’ai haussé les épaules et je lui ai rendu la goule. Il avait l’air aux anges, même quand elle lui a léché le visage. La bave de goule, ça sent pas l’eau de rose. Plutôt le pipi de chardon.


    En parlant de ça, j’ai ramassé Monsieur Nyx, que Gaspard avait laissé tomber pas loin d’une flaque de bave. Il m’a félicitée d’avoir pris la goule en otage. Mais il était pas content que je l’aie relâchée sans rançon.


    — Hein ? Tu as dit quelque chose ? À propos d’une rançon ? m’a demandé Gaspard entre deux couinements joyeux.


    — Moi ? Euh, non… Son prénom, voilà. Je voulais savoir son prénom…


    — Elle s’appelle « Fille-d’Os ». Mais je préfère « Fido » ou « Fifi ». Mes parents me l’ont envoyée la semaine dernière. C’est mon cadeau d’anniversaire.


    En entendant ça, j’ai failli pleurer : non seulement j’ai raté mon anniversaire, mais en plus Maman et les filles m’ont rien envoyé, vu qu’elles devaient penser que j’étais morte ! Pas même un morceau de gâteau… Triste, non ?


    J’ai quand même ravalé mes larmes parce que je suis une grande fille, maintenant, et que les gâteaux, ça fait grossir. C’est ma grande sœur qui le dit, donc c’est forcément vrai ! Et Tristabelle est tellement gentille qu’elle mange toujours la plus grosse part de nos gâteaux d’anniversaire, pour éviter qu’on grossisse.


    — Pourquoi tu la laisses dans ta chambre ? j’ai demandé. Elle doit s’ennuyer. Tu ne la promènes jamais dans le parc ?


    — Les familiers sont interdits par le règlement du pensionnat, m’a expliqué Gaspard. Fifi est arrivée cachée dans une grosse valise de vêtements… Ne dis à personne qu’elle est là, s’il te plaît, s’il te plaît !


    Ah ! le moment que Monsieur Nyx et moi, on attendait… le chantage !


    — Hum, d’accord. Mais tu vas devoir travailler pour moi.


    — De… Quoi ? a protesté Gaspard. Tu veux que je fasse tes devoirs à ta place ? Pas question !


    — Mais non, pas du tout. Je veux juste que tu m’aides à retrouver les fantômes ! Je vous l’ai déjà dit mille fois ! Personne m’écoute, à la fin, ou quoi ?


    Gaspard est allé déposer Fido dans un panier avec un coussin. Elle s’était endormie.


    — Pourquoi tu tiens absolument à retrouver ces foutus fantômes ? Ils sont bruyants, inutiles, toujours à geindre… Et bien moins obéissants que les rapiécés ! Avec les domestiques, j’ai juste eu à claquer des doigts pour qu’ils arrêtent de venir dans ma chambre et ne risquent pas de tomber sur Fifi…


    — Mais les fantômes sont nos amis, voyons !


    — Nos amis ? Certainement pas les miens ! Nos esclaves, oui !


    J’en croyais pas mes oreilles ! Gaspard traitait vraiment les fantômes comme des sous-vivants ! J’étais furimmonde très énervée.


    — Oui, ben… Tu feras ce que je te dis, à la fin ! Sinon je raconterais à Miss Elizabeth pour Fifi…


    — Ça va, ça va… a grommelé Gaspard. Inutile de menacer ma goule. (Il s’est assis à côté de moi sur le lit, l’air confus.) N’empêche, j’comprends pas pourquoi tu tiens aux fantômes comme ça… Ils n’existent que pour nous servir, nous, les Sépulcres ! Et malgré ton nom bizarre, t’es une Sépulcre, toi aussi !


    — Ben non ! Je suis une Carmine ! Et ça fait toute la différence !


    Et toc !


    Mais bon, il faut jamais démoraliser ses troupes avant la bataille, selon Monsieur Nyx… Alors je me suis un peu adoucie. On attrape pas les mouches avec du vinaigre, n’est-ce pas ?


    On les attrape plutôt avec un truc collant et sucré, mais je me souviens pas exactement de quoi. Probablement de la guimauve.


    Ou du chewing-gum.


    De la barbe à papa, peut-être ?


    Bref…


    — Tu verras, on va bien s’amuser ! j’ai dit. On va chercher des indices, suivre des pistes, mener l’enquête… On pourra même porter des fausses moustaches et des grosses loupes. Ça va être poilant !


    — Mener l’enquête ? (Il a ricané.) Pour qui tu me prends ? Je l’ai déjà résolue, ton enquête débile : ils sont dans le laboratoire de Miss Elizabeth.


    — Ah oui ? Ben… Moi aussi, je le savais déjà ! (Je lui ai tiré la langue, parce que l’enquêteur en chef ne doit jamais perdre la face devant son assistant.) Mais comparons nos preuves, juste pour voir… On commence par les tiennes !


    Gaspard a soupiré, le regard perdu vers le plafond. Je me suis mise à taper du pied pour lui montrer que j’avais pas que ça à faire.


    Il a fini par s’avouer vaincu.


    — Soit… Bon, d’abord, les fantômes ont disparu quand Miss Elizabeth a débarqué au pensionnat cet été, juste après l’installation des tubes bizarres à travers toute la bâtisse. C’est d’ailleurs tout ce métal qui a dérangé les fées, si tu veux mon avis… Ensuite, il suffit de regarder les murs pour voir que les âmes désincarnées sont aspirées à l’intérieur. Ça laisse même des traînées d’ectoplasme. Enfin, tous les tuyaux mènent au laboratoire de l’aile ouest ! C’est donc forcément là que sont les fantômes ! (Il a tiré sur le col de son gilet, l’air beaucoup trop fier.) Et toi, alors ? Ta brillante déduction ?


    — Oui, ben… Moi, j’avais aucune preuve ! j’ai dit en haussant les épaules. Donc je suis une meilleure détective que toi, vu que j’ai trouvé la même chose avec moins d’indices, na ! Rudimentaire, mon cher !


    Avant qu’il n’ait eu le temps de répliquer, j’ai bondi sur mes pieds.


    — Mais ne crois pas que l’affaire soit conclue ! Tu resteras mon assistant tant qu’on n’aura pas trouvé le moyen d’aller dans le labo. Et peut-être même de libérer les fantômes. (Je me suis rapprochée du panier de Fido pour la caresser.) Et si tu refuses…


    — Oui, oui… J’ai compris… Mais si Myserianne me voit te parler, elle va se douter de quelque chose… Et alors…


    — Oui, ben… faudra être discrets comme des enclumes.


    — Des enclumes ?!


    — Tu t’es déjà méfié d’une enclume, toi ? C’est beaucoup trop gros et trop ordinaire pour qu’on y fasse attention… Allez, à demain soir !


    Je suis partie pendant qu’il soupirait à pleine gorge.


    Et voilà, fini de te raconter ma journée !


    T’as vu, mon journal ? J’ai – enfin – réussi à me faire un ami au pensionnat !


    Un ami contraint et forcé, mais ça compte quand même, non ?


    Tristabelle dit toujours que le chantage, c’est le début des plus belles amitiés…


    XI


    T’es sûre que c’est…


    — Chhh !


    Tapis dans les fourrés, Dolorine et Gaspard suivaient Miss Elizabeth du regard. L’institutrice se dirigeait vers le camp des forains.


    Dolorine avait décidé qu’une filature de l’institutrice s’imposait : il fallait découvrir un moyen d’entrer dans le laboratoire sans qu’elle s’y trouve.


    Cependant, la fillette se sentait un peu gênée d’agir ainsi. Pour le moment, Miss Elizabeth avait été la personne la plus sympathique du pensionnat. Même Urticoin (qu’elle n’avait pas croisé depuis un bail) et Dimir (qui était toujours porté disparu) lui semblaient moins dignes de confiance.


    — Yip ! Yip !


    Dolorine leva vers Gaspard un sourcil circonspect.


    Le gilet du Sépulcre présentait une grosse boule au niveau de l’estomac.


    Une boule qui s’agitait et aboyait.


    — Tu as amené Fifi ?! l’accusa-t-elle.


    — Ben… C’est toi qui m’as dit de la promener !


    — Pas pendant une enquête, voyons ! Elle est trop petite !


    — Tu as bien ramené ta peluche débile… maugréa Gaspard.


    — Monsieur Nyx fait partie intégrante de l’équipe d’investigation. Regarde, il a même un badge.


    Dolorine lui tendit sa peluche.


    La fillette avait passé une bonne partie de l’après-midi à gratter un mur de sa salle de bains à l’aide d’un compas pour en décoller des morceaux de cuivre. L’un d’entre eux avait fini cousu sur la poitrine de Monsieur Nyx.


    Sur le badge de fortune, elle avait gravé « Assistant no 1 ».


    Gaspard ne parut guère impressionné.


    — Regarde, j’en ai aussi fait un pour toi ! dit Dolorine en lui épinglant un autre badge sur le gilet.


    Ce badge-là portait l’inscription « Assistant no 2 ».


    Le garçon gratifia Dolorine d’un « Peuh ! » dédaigneux.


    — Ne sois pas jaloux. Monsieur Nyx a déjà fait ses preuves ; toi, non. Et j’espère que tu as une laisse pour Fido ! Sinon, ça risque d’être un beau bazar quand les animaux du cirque vont la renifler…


    — C’est pas un cirque mais une fête foraine, la corrigea Gaspard. Ils ont un manège. Et des ballons.


    Dolorine jeta un coup d’œil à l’inquiétant carrousel entre les roulottes.


    Il était peint tout de noir avec, en guise de nacelles, des squelettes de créatures monstrueuses au bout de longues chaînes rouillées : requins d’égouts, basiliques bicéphales, ptérodactyles… Ça donnait vraiment envie d’aller y faire un tour !


    Malheureusement, Miss Elizabeth se dirigeait plutôt du côté du chapiteau.


    Lorsque la jeune femme passa devant eux, les cordages aux fanions argentés qui retenaient la grande tente pourpre claquèrent au vent.


    — Par ici ! chuchota Dolorine à Gaspard.


    Ils s’insinuèrent parmi les chariots.


    Plusieurs d’entre eux étaient surmontés de cages, mais d’imposantes bâches blanches les recouvraient. On ne distinguait rien sous la toile, à l’exception d’une patte griffue par-ci, d’une longue queue écailleuse par-là.


    En passant à côté des cages, Dolorine entendit Fido pousser de petits jappements apeurés. Mais elle resta bien sagement dissimulée sous le gilet de son maître. Les créatures derrière les barreaux se tinrent tranquilles, elles aussi.


    Au milieu du camp, un chaudron bouillonnait sur un feu de bois. La tambouille n’avait rien de ragoûtant – surtout pas son odeur – et Dolorine se demanda s’il s’agissait du repas des forains ou de celui des animaux. Autour du feu, les roulottes étaient peintes d’un rouge sombre qui tirait sur le violet. La pluie, la boue et les aléas de la route avaient rongé le vernis de la peinture, par endroit. Tracés à la craie blanche sur la porte d’une des roulottes, des symboles ésotériques attirèrent l’attention de Dolorine. Elle découvrit alors des têtes réduites accrochées à chacun de ses angles. Toutes étaient silencieuses, mais Gaspard n’avait pas l’air rassuré. Malgré la température hivernale, la sueur perlait à son front.


    Monsieur Nyx chuchota à Dolorine que « Gaspard » rimait avec « trouillard », et qu’ils auraient mieux fait de l’enfermer dans un placard avec sa goule jusqu’à ce qu’elle ait assez faim pour le dévorer.


    Dolorine ne partageait cependant pas son avis : deux personnes capables de voir les fantômes valaient mieux qu’une pour les retrouver. En plus, c’était la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un – qui plus est de son âge – partageant ses capacités.


    Alors, même si elle n’était pas rassurée non plus en découvrant les ballons verdâtres et luminescents qui flottaient à l’entrée du chapiteau, elle décida de se montrer courageuse pour deux.


    — Au fait, qu’est-ce que vous avez fabriqué, cet après-midi ? demanda-t-elle à Gaspard pour lui changer les idées.


    — Ri… rien de spécial… grinça-t-il en serrant les dents.


    — Menteur ! Je vous ai vus aller dans la forêt. Avec des planches et des outils. Vous les avez volés dans la cabane d’Urticoin, j’parie ?


    — Pas comme s’il en avait encore l’utilité… se défendit Gaspard. Il a disparu du pensionnat pas longtemps après Mme Boggartine. Et si tu veux tout savoir, nous construisons un sous-marin, dans la forêt.


    — Un… quoi ?


    Le Sépulcre haussa les épaules avec une moue mystérieuse.


    — Moi non plus je ne sais pas vraiment… C’était une idée de Grigor. Myserianne voulait simplement qu’on construise une cabane dans les arbres, mais il a insisté… Et comme c’est lui qui bricole le mieux…


    — Et pourquoi elle voulait une cabane, celle-là ? grommela Dolorine à la mention de la jeune Tourmente.


    — Myserianne pense que ça risque de nous être utile. Au cas où on devrait quitter le pensionnat en vitesse et se planquer.


    L’information intrigua Dolorine :


    — Ah oui ? Elle prévoit d’y mettre le feu, ou quoi ? Parce que si c’est le cas, ben moi, j’avais eu l’idée la première !


    En guise de réponse, Gaspard pointa le chapiteau du doigt. Pendant leur conversation, ils s’étaient suffisamment rapprochés pour entendre des voix à l’intérieur.


    — Mieux vaut pas passer par l’entrée, chuchota Dolorine en tirant Gaspard vers un tas de caisses empilées.


    Là, elle lui indiqua un pan de la tente.


    — Soulève ! Je vais jeter un coup d’œil par en dessous.


    Gaspard déposa sa goule et obéit de mauvaise grâce.


    Fifi se mit à gambader en agitant la queue. Elle vint lécher le visage de Dolorine, vautrée à quatre pattes dans le gazon.


    Par la fente improvisée, la fillette pouvait voir tout l’intérieur du chapiteau. Il lui semblait plus grand à l’intérieur qu’à l’extérieur, mais c’était probablement parce qu’elle le regardait à l’envers et que le sang lui montait à la tête.


    Dolorine remarqua tout d’abord les trapèzes et les anneaux d’acrobates suspendus dans les hauteurs. Puis les gradins de bois qui encadraient une vaste piste circulaire.


    Au centre de la piste, Miss Elizabeth discutait avec un groupe d’individus fort louches. Sa robe impeccable détonnait parmi leurs costumes grotesques.


    Le mieux habillé d’entre eux – un nabot en veston rouge, culotte beige bouffante et cuissardes vernies au point de pouvoir s’y mirer – se tenait assis sur une pile de cercueils. Il était entouré par une demi-douzaine de clowns particulièrement pouilleux : leurs costumes n’étaient que patchwork d’étoffes élimées, et ils devaient davantage leurs nez rouges à l’abus de brandy qu’à du maquillage.


    Dolorine n’avait jamais vu de clowns aussi minables. Seuls leurs sourires factices, d’un beau pourpre sanguinolent, semblaient encore capables de terrifier les enfants – le b.a.-ba de tout clown digne de ce nom.


    — Vous êtes sûrs que ce sont eux ? Sûrs et certains ? demanda Miss Elizabeth au nabot.


    — Pour sûr, mam’zelle ! Pouvez vérifier…


    Il claqua des doigts.


    Un clown obèse sortit du rang et se mit à pousser un cercueil jusqu’à la jeune femme. Dolorine remarqua qu’il avait une jambe de bois et un crochet à la place de la main droite. Avec les cicatrices qui perçaient sous son maquillage blanc, il ressemblait davantage à un pirate.


    Malgré son infirmité, le clown ventru parvint à ouvrir le couvercle du cercueil sans trop de difficulté.


    Miss Elizabeth se pencha sur le cercueil, étudiant dans le détail quelque chose que Dolorine ne pouvait discerner. Un court moment plus tard, elle se redressa et gratifia le nabot d’un hochement de tête.


    — Où les avez-vous trouvés ? lui demanda-t-elle. Pas dans les mines de sel, tout de même ?


    — Nan. Ils bossaient en cuisine pour un rupin d’la haute. Un baron bien propre sur lui.


    — En cuisine ? (Elle renifla sèchement.) D’aussi fameux savants… Quelle humiliation.


    Miss Elizabeth tendit sa main gantée au nabot.


    — Je prends aussi les autres, indiqua-t-elle juste avant qu’il ne la serre. Et tout le cuivre que vous avez pu rapiner à Grisaille. Au tarif habituel, bien sûr.


    — Tarif habituel ?! siffla le chétif. Mais on a b’soin de plus de mixture ! Not’ dernier raid sur les mines a pas rapporté gros… En plus, on y a perdu cinq hommes pour à peine trois volontaires ! (Il tendit la main vers les clowns.)


    — En quoi est-ce mon problème ? s’impatienta Miss Elizabeth. Vendez donc les prisonniers que vous tirez des mines plutôt que de leur proposer de rejoindre le cirque ! Je vous l’ai toujours dit… Si vous persistez à suivre vos traditions idiotes, ne vous étonnez pas de ne jamais progresser.


    Drapée des pieds à la tête dans un châle vaporeux, une femme d’âge mûr sortit alors de derrière la pile de cercueils. Des médaillons constellaient d’argent et d’or ses cheveux très noirs.


    — Yeliska… commença la nouvelle venue d’une voix onctueuse, presque chevrotante. Nous ne sommes pas tes larbins. Et le cirque n’œuvre pour toi que par respect pour nos « traditions idiotes », comme tu dis. Sans elles, aurais-tu jamais croisé notre route ?


    L’expression de Miss Elizabeth changea d’un coup : ses pommettes s’empourprèrent, ses yeux parurent luire sous les larges verres de ses lunettes.


    Dolorine ne l’avait jamais vue si fébrile. Même quand Myserianne lui avait manqué de respect, la veille.


    — Vous ne comprenez pas, Madame Zoria… plaida l’institutrice. J’y suis presque ! Mes recherches sont au bord de…


    La foraine l’interrompit d’un long et profond soupir :


    — Mais à quel prix ? J’ai tiré les cartes, Yeliska…


    — ARRÊTEZ DE M’APPELER AINSI !


    Une bourrasque d’une rare violence souffla à travers le chapiteau.


    Plusieurs médailles s’arrachèrent de la coiffure de la foraine ; les trapèzes et les anneaux s’entortillèrent dans leurs cordes ; le nain en costume tomba à la renverse ; les clowns s’effondrèrent comme les quilles de jonglerie qu’ils portaient à la ceinture… Même le plus obèse d’entre eux vacilla sur sa jambe de bois, obligé de planter son crochet dans la pile de cercueils.


    L’ouragan se calma aussi soudainement qu’il était venu.


    Et heureusement, car Dolorine avait bien failli s’envoler : elle avait dû agripper l’herbe à pleines mains pour ne pas décoller du sol. Gaspard, lui, s’était rattrapé de justesse à la toile qui claquait au vent.


    Les bords du chapiteau retombèrent droit avant que quiconque ne remarque les enfants.


    Dans l’œil du micro-cyclone, Miss Elizabeth fusillait du regard les forains effarés.


    — Je suis Elizabeth Tourmente ! proféra-t-elle comme une menace. Je l’ai toujours été !


    Sa poitrine se soulevait et s’affaissait à toute allure, trahissant son émoi. Même Dolorine pouvait l’entendre haleter, car personne dans le cirque n’osait rompre le calme après la tempête.


    Finalement, la jeune femme desserra les poings et se recoiffa. L’air rassérénée, elle tira de sa poche une montre à gousset que Dolorine reconnut au premier coup d’œil : la vieille montre de Mme Boggartine !


    — Je dois aller préparer le souper des élèves, dit Miss Elizabeth en regardant l’heure. Apportez tout ça à mon laboratoire. Une domestique vous ouvrira la porte de service.


    Elle quitta le chapiteau d’un pas hâtif.


    Les forains se dépoussièrent en grommelant, attendant les ordres de Madame Zoria.


    Celle-ci affecta trois clowns au transport des cercueils, puis elle quitta le chapiteau en compagnie du nain et des autres forains.


    — Pssst… T’as entendu ? chuchota Dolorine. C’est notre chance !


    — Notre chance ? De faire qu…


    Trop tard : les souliers de Dolorine disparaissaient déjà sous la tente du chapiteau.


    La fillette attendit que les clowns sortent avec les premiers cercueils, puis elle rampa à travers les gradins pour arriver jusqu’à la piste.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? s’exclama Gaspard qui la suivait de près, sa goule entre les bras.


    — Ça se voit, non ? J’essaye d’ouvrir ce cercueil ! Laisse Fifi et donne-moi un coup de main.


    À peine posée, la petite goule se mit à courir en cercles autour de la pile de cercueils. De temps à autre, elle les reniflait et jappait d’excitation.


    — Je crois qu’elle a faim, constata Gaspard tandis qu’il calait son épaule sous le lourd couvercle.


    — Ben, elle va pouvoir s’empiffrer dès qu’on sera montés là-dedans ! dit joyeusement Dolorine.


    — Quoi ? Dans le cercueil ?! s’étouffa le garçon.


    Il se cogna la tête contre le couvercle, l’envoyant s’écraser au sol dans un fracas rouillé.


    — Bravo, t’es encore plus bruyant que Fifi ! le gronda Dolorine. Aide-moi à le remonter, sinon on va pas pouvoir le refermer de l’intérieur.


    — Pas question que je me cache là-dedans ! Il est… plein !


    Dolorine se pencha en avant.


    Gaspard avait raison : un mort reposait sur le velours matelassé. On lui avait cousu les yeux et la bouche, signe qu’on le préparait à devenir un rapiécé. Mais le rituel n’avait pas encore été mené à bien, car il était aussi immobile qu’une souche.


    — Bah quoi ? dit-elle. C’est rien qu’un cadavre… T’en as déjà vu avant, que je sache ! Au moins, c’est pas une caisse pleine d’araignées…


    — N’empêche que c’est dégoûtant ! Il pue le formol, ce corps ! Et y a des germes, et…


    — Ils vont apporter tous les cercueils dans le laboratoire, j’te signale ! C’est notre meilleure chance !


    — Pourquoi j’dois venir ?! C’est toi qui…


    — Chhh, quelqu’un vient ! Faut se planquer !


    La chute du couvercle n’était pas passée inaperçue : une silhouette bien en chair se détacha sur la toile de la tente et approcha de l’entrée.


    Dolorine et Gaspard eurent tout juste le temps de s’accroupir derrière la pile de cercueils. La cachette était cependant loin d’être idéale.


    — Y a quelqu’un ? fit une grosse voix éraillée dans leur dos.


    Dolorine ne reconnaissait pas la voix, mais le clopinement caractéristique d’une jambe de bois qui l’accompagnait. Le clown ventripotent.


    — J’vais vous trouver, mes lascars ! Vous flairer ! Vous débusquer !


    Le clown se rapprochait de leur cachette.


    Gaspard déglutit.


    — Qu’est-ce qu’j’entends ? Savez pas à qui z’avez à faire ! J’ai p’têt dû rejoindre c’foutu cirque pour m’évader des mines de sel, mais chuis loin d’être un rigolo ! Dernière chance de vous rendre !


    Le clown était à moins d’un mètre, maintenant.


    Pour créer une diversion, Dolorine essaya de pousser les cercueils de toutes ses forces. Mais ils étaient trop lourds pour s’effondrer.


    — Foi d’Gros Larry, j’vais vous écorcher vifs ! Puis vous tanner le cuir ! Un p’tit meurtre, ça me permettra de conserver la main en attendant de m’venger de…


    Il abattit son crochet sur le couvercle entrebâillé du cercueil et tira fort.


    — Ah, ah ! Ah ? AAAAAHHHHH !


    Au lieu de l’intrus auquel il s’attendait, il venait de tomber sur Fifi.


    La goule s’était faufilée discrètement jusqu’au cercueil pendant que les enfants se disputaient, histoire de s’offrir un gueuleton de charogne.


    Dérangée en plein repas, elle sautilla avec colère hors du cercueil et aboya sur le clown de toutes ses forces.


    — Yip ! Yip ! Yip !


    Des couinements bien plus adorables qu’effrayants, à vrai dire…


    Pourtant, Gros Larry faillit tourner de l’œil en la voyant. Il déguerpit à toutes jambes sur sa jambe de bois et s’enfuit du chapiteau.


    Bientôt, ses hurlements de terreur résonnèrent de plus en plus loin à travers le parc. Dolorine put suivre sa débandade rien qu’à l’oreille.


    — C’est bon ! Il est parti, prévint-elle finalement Gaspard.


    — On a eu chaud… dit le Sépulcre en sortant de leur cachette. J’me demande bien ce qui lui a fait peur.


    — J’en sais trop rien. Peut-être qu’il a eu une mauvaise expérience avec des goules, ce clown… répondit Dolorine en caressant le dos rosâtre de Fifi. Allez ! On grimpe ce coup-ci !


    Elle hissa le couvercle avec l’aide de Gaspard, puis ils se glissèrent dans le cercueil et s’allongèrent à côté du corps, avant de le refermer.


    — Espérons juste qu’il va pas prévenir les autres, chuchota le garçon.


    — Au pire, on demandera à rejoindre le cirque… Monsieur Nyx ferait un super Monsieur Loyal, et je suis sûre que je serais une bonne lanceuse de couteaux. Chez nous, on a ça dans l’sang !


    — Mais j’ai pas envie de d’venir forain, moi ! Chez nous, on est riches et bien nourris !


    — Chhhh !


    Pendant plusieurs minutes, il n’y eut dans l’obscurité du cercueil que la puanteur du formol et le son des os que mastiquait Fifi.


    Puis des bruits de pas se firent entendre, accompagnés d’éclats de voix :


    — Z’avez vu Larry-Golo ? Première fois qu’je vois un boiteux piquer un tel sprint !


    — Probablement qu’il répète un nouveau sketch… Comme quand il a voulu jongler malgré son crochet…


    — Peuh ! J’déteste le comique d’ironie. Ça a rien d’raffiné. Alors qu’une bonne tarte à la crème pleine de scorpions… Allez, hop ! Oh ! hisse !


    Dolorine sentit le cercueil se soulever.


    Un quart d’heure plus tard, on les déposait sans ménagement sur un sol de pierre.


    Déjà frisquette, l’atmosphère avait encore baissé de plusieurs degrés. Même à l’intérieur du cercueil bien rempli, il faisait un froid de canard.


    — Je viens d’penser à un truc… murmura Gaspard. S’ils empilent les cercueils sur nous, on va s’retrouver coincés comme des rats !


    — Espérons qu’on nous retrouve avant que Fifi ait fini de boulotter tout le cadavre, alors… répondit stoïquement Dolorine.


    Par chance, rien ne fut déposé sur le couvercle.


    — Voilà ! C’étaient les derniers ! annonça quelqu’un, dehors.


    — Bien. Embarquez les bonbonnes de gaz follet. On a droit d’en prendre vingt, comme paiement. Ainsi qu’trois caisses de caoutchouc pour les ballons.


    — ’Tention ! Les faites pas tomber ! J’ai pas envie d’finir en confettis, moi !


    Bruits de métal traînant contre la pierre.


    Quelques jurons.


    Une porte qui claque.


    Enfin, le silence.


    — On peut sortir, annonça Dolorine. Vas-y, pousse !


    Ils soulevèrent le couvercle et mirent le nez dehors.


    Dimir n’avait pas menti : un froid polaire régnait entre les hauts murs gris de l’antre de Miss Elizabeth. Dolorine expirait de la buée comme un dragonnet asthmatique.


    Il y avait de la glace partout. Elle recouvrait les murs par blocs entiers. Des stalactites de givre tapissaient aussi le plafond, rappelant des rangées de crocs attendant de mastiquer leur proie.


    — On caille, ici ! remarqua Gaspard en claquant des dents. Grouillons-nous avant de geler sur place !


    Pour se tenir chaud, il fourra de nouveau Fifi sous son gilet.


    — Oui, approuva Dolorine. De toute façon, mieux vaut pas arriver avant la fin du dîner ! Déjà que Miss Elizabeth va pas être bien contente qu’on soit en retard…


    La fillette laissa ses yeux fureter dans la pénombre.


    Ils se trouvaient dans une espèce de dépôt. La salle jouxtait sans doute l’intérieur de la tour, car les murs n’étaient pas circulaires.


    En avançant jusqu’à la pièce suivante, la lumière bleue des lampasphères spéciales de Miss Elizabeth semblait encore plus froide que l’atmosphère.


    Parfois prises à même la glace, d’épaisses tiges de cuivre surmontées de globes de verre pointaient des murs et crépitaient d’étincelles. À intervalles réguliers, d’intenses arcs électriques jaillissaient entre les sphères pendant plusieurs secondes, avant de se disperser parmi les tuyaux qui allaient ou venaient depuis le reste du pensionnat. L’enchevêtrement de tubes montait et montait sans fin, semblait-il, jusqu’au sommet invisible de la tour.


    D’autres machineries complexes grinçaient, ronronnaient, crachotaient partout. Un concerto perpétuel en pistons mineurs, poulies et clapets.


    — J’comprends mieux pourquoi Grigor Forge-Rage cherche à se faire envoyer en retenue ici tous les jours… dit Gaspard, ébahi. Il doit s’y sentir comme une sardine dans l’huile !


    — Vraiment ? s’étonna Dolorine. J’pensais juste qu’il en pinçait pour Miss Elizabeth… Regarde, Monsieur Nyx ! C’est quoi ce truc ? On dirait de la confiture !


    Elle tendit sa poupée à bout de bras vers une cuve pleine de liquide gris-bleu. Visqueux malgré le froid, le fluide bouillonnait d’une étrange façon : des visages torturés et hurlants prenaient parfois forme au sein de la cuve, puis disparaissaient dès qu’on les observait trop longtemps.


    — De l’ectoplasme concentré, constata Gaspard en se rapprochant. Alors voilà où s’accumulent les âmes aspirées à travers les murs… On a retrouvé tes fantômes, on dirait bien.


    Dolorine se sentit flouée. Le dénouement de l’enquête n’était pas aussi satisfaisant qu’elle l’espérait.


    — Concentré ? Comme du lait ? Du lait de fantôme ?


    — On peut dire ça… Mais j’y tremperais pas un cookie.


    — Comment on en refait des fantômes en chair et en… s’impatienta Dolorine. Je veux dire : des fantômes qui parlent et qui hantent. Pas juste qui glougloutent dans un bocal !


    Gaspard la regarda comme la dernière des arriérées.


    — On peut pas. Tout le monde sait ça, voyons ! Au pire, tu peux le transformer en gaz follet. Ça brûle bien dans les lampasphères et ça sert aussi à réparer les rapiécés. Leur regonfler l’âme quand ils ont un petit coup de mou, en quelque sorte. (Son visage s’éclaira d’un intérêt soudain.) Regarde, le raffineur est là-bas ! Chez nous, on utilise le même modèle !


    Il bouscula Dolorine, qui lâcha par inadvertance sa peluche au-dessus de la cuve.


    Monsieur Nyx se retrouva à flotter entre deux eaux ectoplasmes.


    — Monsieur Nyx ! s’exclama la fillette. C’est vraiment pas le moment de prendre un bain !


    Elle se mit à chercher partout de quoi le tirer de là. Fort heureusement, le laboratoire regorgeait d’outils. Sur un établi couvert de sang coagulé, Dolorine trouva un marteau, une perceuse à main et une scie.


    Perplexe face à cette sélection, elle se dit finalement que Miss Elizabeth se douterait de quelque chose si la cuve était brisée en mille morceaux à son retour. Elle se décida donc pour une longue gaffe munie d’un crochet au bout, comme celle que Maman utilisait pour attraper les jambons pendus au plafond du cellier familial.


    Armée de la gaffe, elle fit trois tentatives infructueuses pour secourir Monsieur Nyx. Il était trop gluant et pesait trois mille fois plus lourd qu’auparavant.


    Avant un nouvel essai, la voix de Gaspard monta depuis une autre salle.


    — Viens voir par ici ! VITE !


    Dolorine soupira et lâcha la gaffe.


    — Ne bouge pas d’ici, vilain ! Je reviens tout de suite.


    Monsieur Nyx se contenta de couler au fond de la cuve.


    La salle où elle rejoignit Gaspard était recouverte d’une telle épaisseur de glace que l’on distinguait à peine les murs. En revanche, il était facile d’y repérer les cadavres.


    Figés dans des alcôves individuelles, des défunts reposaient à même le givre par dizaines : des inconnus, des rapiécés et…


    — Mme Boggartine ! Urticoin !


    Feu Glace la directrice du pensionnat avait les lèvres bleuies et la chair pâle comme la craie. À la façon dont sa langue se déroulait hors de sa bouche comme un vieux ressort usé, elle avait été étranglée ou empoisonnée. Peut-être même électrocutée. Seul Monsieur Nyx aurait été capable d’identifier avec exactitude la cause du décès.


    Quant à Urticoin, il était… eh bien… identique à lui-même. Non seulement Dolorine demeurait incapable de dire comment il était mort, mais elle avait du mal à croire qu’il le soit réellement. Son visage n’exprimait rien d’autre que l’ennui profond qu’il manifestait déjà de son vivant.


    — Faut vraiment qu’on dégage ! Si elle nous trouve ici, on va finir en golems de neige avec les autres !


    Dolorine ne l’entendit pas. Elle avait reconnu un autre visage parmi les tombeaux de glace : Vladimir Vermeil.


    Contrairement aux autres, on avait fermé les yeux du petit vampire après son trépas. Des chaînes d’argent enserraient ses mains et ses genoux.


    — Une de tes fréquentations ? remarqua Gaspard. M’étonne pas… Y a qu’toi pour t’acoquiner avec ce genre de dégénérés…


    — Je m’acoquille avec personne, espèce d’escargot ! Comment tu le connais, d’abord ?


    — Eh bien, il…


    Dimir ouvrit les yeux. Les enfants partagèrent un hoquet de surprise.


    — Il est toujours mort-vivant ! Faut l’sortir de là ! s’exclama Dolorine en retrouvant son sang-froid.


    Malgré les protestations de Gaspard, elle fonça récupérer le marteau et la scie.


    Quelques coups suffirent à briser la glace ; les chaînes d’argent étaient trop fines pour résister à la scie bien longtemps.


    Le vampire sortit de sa sépulture en se massant les poignets.


    — Merci bien… hum… C’est quoi ton nom, déjà ?


    — Do-lo-rine !


    — Exact. Je ne t’ai pas vue depuis un bail, dis donc. Je pensais que tu étais morte. Comme… sniff… comme Léora.


    Une larme de sang coula sur sa joue pâle. Il l’essuya avant qu’elle ne gèle.


    — Pas très malin de l’avoir libéré… la tança Gaspard d’une voix pincée. Maintenant, c’est sûr qu’on va se faire attraper par Miss Elizabeth !


    — Ça, j’en doute, déclara Dimir. C’est la réserve, ici. Elle n’y vient que quand elle a besoin d’un nouveau cadavre pour ses tests. Alors un de plus ou un de moins… Sinon, elle passe son temps à l’étage. (Il leur montra une mezzanine, juste en face, construite en suivant le mur circulaire de la tour.) Soit à remuer des tubes, soit à capturer des éclairs, soit à écrire dans son stupide journal…


    — Hé ! N’insulte pas les journaux ! protesta Dolorine. Depuis combien d’temps t’es là ?


    — Depuis que Belladone Du Lys est allée s’plaindre à Miss Elizabeth qu’un pervers lui faisait la cour ! répondit Gaspard à sa place.


    — Je n’ai rien fait que lui apporter des fleurs ! se défendit Dimir.


    — Des centaines de fleurs ! Toutes les nuits pendant un mois ! précisa le Sépulcre.


    — Hum. C’est peut-être un peu exagéré… concéda Dolorine.


    — Mais je ne peux pas m’en empêcher ! chouina le vampire. Son teint n’a d’égal que la porcelaine la plus raffinée ! Ses cheveux flamboient davantage que la cruelle aurore ! Ses joues sont comme les deux fesses joliment potelées d’un chérubin ! (Devant les grimaces des deux autres, Dimir se renfrogna.) Bah ! Je perds mon temps… Que pouvez-vous comprendre à notre amour ? Vous êtes bien trop jeunes !


    Alors qu’il époussetait les particules de glace de son gilet, Dolorine se dirigea vers les marches qui menaient à la partie supérieure du laboratoire.


    — J’veux jeter un coup d’œil sur les expériences, prévint-elle les garçons. On partira après.


    En réalité, la mention d’un journal avait aiguisé la curiosité de Dolorine.


    Dès la première fois qu’elle l’avait aperçu en classe, elle avait eu envie d’examiner le petit carnet de Miss Elizabeth. Maintenant, elle espérait aussi découvrir les raisons pour lesquelles la jeune femme avait transformé tous les fantômes des environs en confiture, pourquoi elle tenait une sorte de morgue clandestine et pourquoi elle avait tué Mme Boggartine… Même si la fillette se sentait davantage prête à pardonner ce dernier point à son institutrice.


    Relié de cuir noir, un épais journal l’attendait bien à l’étage, perdu au milieu d’une armada de béchers, d’éprouvettes et de tubes à essai encore plus douteux que la cuve d’ectoplasme. Il ne s’agissait pas du carnet habituel que Miss Elizabeth trimbalait partout, mais Dolorine s’en contenta.


    Elle se mit à feuilleter les dernières pages.
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    Date : Brumhain, le 3 démembre 1889


    Non, non et non.


    Je suis la mauvaise piste. Mes recherches sur l’ectoplasme ne mènent à rien. J’ai beau l’avoir épuré, distillé, raffiné… cela ne reste que du jus de fantôme.


    Qu’ai-je accompli ? Bien peu.


    Mon gaz follet est plus explosif que la moyenne, c’est tout.


    Pourtant, l’idée n’est pas dénuée d’attrait : si l’ectoplasme est un résidu qui se crée par accumulation d’âmes, alors il dispose sans doute de propriétés adhésives naturelles. En termes profanes, je pourrais en faire une sorte de colle. Oui, de la colle pour réparer les âmes fragmentées. Et, un jour, ressouder les âmes elles-mêmes aux corps qu’elles ont quittés.


    Hélas, je n’ai pas encore trouvé le bon catalyseur. Sans un réactif suffisamment puissant, mes tentatives resteront vaines.


    Autant essayer de mélanger huile et eau.


    Pétrole et lait.


    Mayonnaise et thon.


    Hum, je crois que j’ai un petit creux…


    Passons donc à la cuisine nous préparer un sandwich. Je reviens tout de suite.


    (Dolorine essuya quelques miettes grasses collées sur la page.)


    Où en étais-je ?


    Ah oui ! Le catalyseur.


    J’ai testé le sang de chacun des élèves. Après en avoir récupéré des échantillons en toute discrétion, cela va de soi. Ils ne se doutent de rien ; les petits bobos, les écorchures et les lames de rasoir « égarées » dans la craie ou les bonbons sont monnaie courante pour un pensionnat de campagne. De toute façon, ces démons en culottes courtes me sont bien inutiles : pas une goutte de sang d’Âmécrin ne coule dans leurs veines. Leurs lignées sont trop pures, trop consanguines.


    J’ai peut-être commis une erreur en quittant Grisaille…


    Je pensais qu’il me serait plus aisé de mener mes expériences ici. En particulier sur des sujets aussi jeunes. Mais j’étais sûrement mieux lotie à la tête de l’orphelinat, avec mes gamins des ruelles.


    Certes, j’aurais eu autant de chances de tomber par hasard sur un descendant de la Neuvième Maison que de me faire frapper par la foudre… Mais je ne manquais jamais de sujets d’étude. Il était si aisé de les attirer jusqu’aux laboratoires de l’Académie : promesses d’une bonne couverture, de chocolat chaud, d’un endroit où passer la nuit…


    Si la Garde Spectrale n’avait pas commencé à se douter de quelque chose…


    Curieux comme les disparitions d’enfants, même chez les pouilleux de la Basse-Ville, attirent toujours une attention démesurée ! Même le cirque a refusé d’en kidnapper pour mon compte, c’est dire.


    Au moins, j’ai appris de mes erreurs : je ne les disséquerais plus qu’en dernier recours.


    Il n’empêche que…


    Et voilà ! Je recommence.


    Maintenant que je relis ces quelques lignes, il est évident que je dramatise ma situation d’une façon puérile.


    Ressaisis-toi, Elizabeth !


    Ton projet se trouve peut-être dans une impasse, mais tu n’as que toi à blâmer !


    Certainement pas le pensionnat.


    Depuis le début, il m’a servi correctement : les locaux sont impeccablement agencés, les équipements à la pointe et les élèves constituent un vivier remarquable de diversité. Je regrette juste que Mme Boggartine m’ait contrainte à l’éliminer.


    Je me retrouve à accorder à la position de directrice bien plus de temps que je ne le souhaiterais. Et à la position de cuisinière, aussi, vu que j’ai dû éliminer ensuite ce pauvre Urticoin.


    Tellement d’heures perdues en tâches subalternes, afin de maintenir les apparences auprès des élèves… Non pas qu’ils puissent contacter leurs familles sans mon accord, bien sûr, puisque je suis en mesure de lire tout leur courrier avant de le transmettre au fiacre postal.


    Néanmoins, il est dommage que Mme Boggartine n’ait pas eu la force de caractère d’accepter mes dépenses et mes méthodes jusqu’au bout. Je la croyais plus solide. Capable de soutenir mon projet jusqu’à son glorieux aboutissement.


    Sans doute ai-je manqué de jugement ?


    Je pensais que nous étions deux corbeaux au même plumage, deux âmes sœurs liées par la même fatalité : la perte de tous nos proches. Mais, en fin de compte, sa volonté n’aura pas été aussi indéfectible que la mienne. Sa solitude pas aussi profonde.


    « L’argent ! Les coûts ! Le budget ! »


    Elle n’avait que ces mots à la bouche. Avant que je ne l’étrangle.


    Qui aurait pu croire qu’une petite dizaine de milliers de lys d’or suffiraient à nous brouiller ?


    Moi, son ancienne élève ?


    Moi, qui avais été si près de devenir sa belle-petite-fille ?


    Je lui avais pourtant promis que je les ramènerais tous…


    Enfin, peu importe : je la ramènerai, elle aussi. En temps et en heure.


    Nous en rirons ensemble, à ce moment-là.


    En parlant de ramener, j’ai reçu un message du cirque par corbeau-voyageur. Oui, comme si nous étions encore au Moyen Âge…


    D’après leur missive, ils n’arriveront que dans deux jours. Mais pour ce mois-ci, leur retard de livraison est excusable. En effet, ils me ramènent un présent de choix : mes parents.


    (Dolorine remarqua que le mot était délavé, comme si des gouttelettes d’un liquide clair étaient tombées dessus.)


    Oui, je… je ne sais pas trop quoi dire sur le sujet. Il semblerait qu’au moins un point de mes recherches touche à sa fin. Je préfère ne pas m’étendre. Pas avant d’avoir leurs cadavres devant les yeux. Je risquerais d’aller au-devant d’une nouvelle déception. Dire que je ne les ai pas revus depuis leur suicide…


    Non. Il faut que j’en parle.


    Que je couche mes sentiments sur ces pages pour ne plus qu’ils m’encombrent.


    Père, Mère, c’est pour vous que je fais tout cela.


    Mes recherches, mon projet, tous ces tests, ces échantillons, ces spécimens… Même ce journal que je tiens. À travers ses pages, c’est à vous que je m’adresse. Je sais que vous les lirez un jour, dès que j’aurai réussi à vous ramener.


    Je sais aussi que je vous dois tout. Je sais pour les assurances-mort qui ont payé mes études au pensionnat, puis à l’Académie Royale. Je comprends votre sacrifice.


    J’ai eu du mal au début, je l’avoue.


    Je n’étais qu’une enfant naïve, bêtement ravie de vivre dans un cirque avec ses parents déshérités. Mais maintenant, je comprends tout.


    Je suis votre investissement. La somme de vos espoirs. Et je ne les décevrai pas. Je ne vous décevrai pas.


    Quand j’aurai réussi, quand vos âmes redeviendront aussi neuves qu’au premier jour et que vous cesserez d’être des pantins sans cervelle au service des Sépulcres, je ne vous poserai pas de questions. J’espère juste que vous me pardonnerez d’avoir été aussi lente…


    Vous méritiez une fille plus brillante que moi.


    Date : Venteux, le 4 démembre 1889


    Incroyable !


    Si j’étais d’une intelligence inférieure à la moyenne ou atteinte d’une grave dégénérescence mentale, je crierais au miracle !


    Il s’est passé hier soir une chose extraordinaire : en plein milieu de la nuit, la sonnette que j’ai installée à l’entrée du pensionnat m’a tirée du sommeil.


    J’ai d’abord cru qu’il s’agissait du cirque revenu avec un peu d’avance. Mais sur le seuil se tenait la petite Dolorine Carmine, une élève disparue depuis près de trois mois. Tout le monde – moi la première – la croyait dévorée par les asticots au milieu des bois.


    Honnêtement, sa réapparition soudaine tient déjà du prodige. Dans des conditions normales, une fillette si rachitique, dépourvue de toute masse musculaire et d’un intellect aussi quelconque, n’aurait pas pu survivre aux Laments plus de trois jours. Elle a pourtant fait un pied de nez aux statistiques, même si je pense que sa santé mentale en a pris un coup : la petite prétendait avoir séjourné au royaume des fées.


    Cocasse, n’est-ce pas ?


    À Grisaille, on l’aurait probablement fait interner.


    Toutes les études des physiciens le prouvent : personne ne peut revenir de la dimension féerique sans un imbroglio quantique majeure.


    Quoi qu’il en soit, les raisons de sa survie importent peu. Les conséquences de son retour, en revanche…


    La fillette avait des écorchures que j’ai soignées.


    Oui, je ne sais pas trop ce qui m’a pris…


    Mettons ce débordement affectif sur le compte de la fatigue et du stress.


    En voyant son sang sur les bandages, j’ai repensé à mes premiers spécimens – mes petits orphelins de la Basse-Ville. Mes expérimentations récentes tendant à prouver que je m’étais fourvoyée en me focalisant sur les héritiers des Huit, pourquoi ne pas la tester, elle aussi ?


    Après tout, je venais bien d’évaluer le Vermeil capturé dans nos couloirs le mois dernier.


    Oui, en désespoir de cause… J’ai parfaitement mémorisé le paragraphe sur les vampires dans la thèse hématologique de Père, merci. Je sais qu’ils se comportent comme de grosses éponges stériles, incapables de renouveler le sang qu’ils ingurgitent.


    Quelle ne fut donc pas ma surprise en voyant le sang de cette « Carmine » réagir à ma solution ! J’ai bien failli en lâcher ma pipette !


    Contre toute attente, je venais de trouver le spécimen parfait d’Âmécrin.


    Parfait à 50,4 %, du moins.


    Largement de quoi mériter le qualificatif de « miracle ».


    En effet, toujours d’après les recherches de Père, le sang de cette Maison disparue est si dilué dans la population de Grisaille qu’il ne devrait jamais avoisiner plus que la décimale chez l’individu moyen. C’était pour cette raison que j’avais émis l’hypothèse suivante : vu la mixité réduite des mariages chez les nobles, des héritiers de bonne famille auraient pu disposer d’un taux de globules âmécrins bien plus élevé que la moyenne.


    Je comptais bien prouver mon hypothèse en rejoignant le pensionnat et ses élèves triés sur le volet. Mais j’avais tort : il semblerait que les unions avec des Âmécrins aient été très mal vues par les autres Maisons.


    Plus mal vues encore que les noces entre Tourmentes et Forge-Rage… N’est-ce pas, Père ?


    Depuis mon incroyable découverte, je crains d’ailleurs que les élans passionnés que je tiens de Mère n’aient affecté mon raisonnement.


    Afin de confirmer mes hypothèses, j’ai voulu tester le sang de la jeune Dolorine au plus vite.


    Pour ce faire, je l’ai mélangé très grossièrement à mes réserves d’ectoplasme, accumulées en vidant régulièrement le pensionnat de toute présence spectrale.


    Il faudra d’ailleurs que je pense à rebrancher mon filet électro-magnéto-plasmique (ou E.M.P., pour faire simple) installé dans les murs. S’il ne consommait pas une quantité aussi folle de foudre en bouteille, je le laisserais volontiers fonctionner toutes les semaines. Je ne peux cependant me le permettre : l’automne touche à sa fin, et la meilleure saison pour les orages sera bientôt derrière nous.


    Après avoir ajouté le sang à l’ectoplasme, j’ai injecté une quantité importante de cette mixture dans les veines d’une de nos rapiécées. Juste une domestique ordinaire ; je ne l’ai pas choisie selon de critères particuliers. Elle se trouvait simplement sur ma table de dissection à ce moment-là, car je devais lui recoudre un bras.


    J’ai ensuite soumis mon sujet à une tension électrique de cent millions de volts durant six sessions consécutives de huit secondes. En effet, d’après la thèse universitaire de Mère, le galvanisme demeure le meilleur moyen de provoquer une réaction post mortem.


    Hélas, à part une vague odeur de brûlé, le processus n’a rien donné.


    Pire, la rapiécée ne réagissait plus à rien : ni aux ordres les plus élémentaires ni à de quelconques stimuli.


    En lui ouvrant le crâne, j’ai découvert que mon ectoplasme « enrichi » avait inondé son système central et imbibé ses neurones comme le rhum d’un baba nauséabond. J’en ai probablement trop mis. Oui, beaucoup trop…


    Légèrement refroidie par ce premier échec, je me suis débarrassée du corps de la rapiécée selon la procédure habituelle pour les déchets organiques.


    J’essaierai à nouveau demain, à tête reposée.


    Et avec un peu de chance, Père, Mère… le cirque vous aura effectivement ramenés à moi.


    Rien ne me ferait plus plaisir que de vaincre la mort en famille.


    XIII


    — Dépêche ! Le souper a dû commencer sans nous ! signala Gaspard en lui tapotant l’épaule.


    Pour toute réponse, Dolorine éternua.


    Sa lecture l’avait tellement absorbée qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’elle grelottait.


    Elle referma le journal avec un frisson : tous ces pauvres fantômes massacrés pour faire de la colle… Et qu’entendait exactement Miss Elizabeth par « vaincre la mort » ?


    Un combat singulier ?


    Une partie de poker ? Ou, plus probablement, d’osselets ?


    Lorsque Dolorine redescendit au rez-de-chaussée, Dimir l’interpella :


    — Je connais un passage souterrain qui mène à la buanderie.


    — Tu n’aurais pas pu en parler avant ? répondit-elle en fronçant les sourcils. Ça m’aurait évité pas mal d’ennuis !


    — On ne peut pas l’utiliser pour entrer dans le laboratoire, se défendit Dimir. Juste pour sortir : c’est une chute à linge sale !


    — Oh. Bon, d’accord… On va dire que je te crois.


    — Allez, on se bouge ! s’écria Gaspard en dansant d’un pied sur l’autre pour se réchauffer. Fifi est frigorifiée !


    La goule sortit sa petite bouille fripée par le col de chemise de son maître, l’air implorant.


    Dolorine se rappela alors quelque chose :


    — Mince ! J’ai failli oublier Monsieur Nyx !


    Elle fonça le chercher.


    Lorsqu’elle arriva devant l’imposante cuve de verre, celle-ci était vide.


    Ou presque : l’ectoplasme avait disparu mais pas Monsieur Nyx.


    Il se trouvait au fond de la cuve, tout sourire et parfaitement sec, comme Dolorine le remarqua en réussissant enfin à l’attraper avec la gaffe. Sa peluche ne pesait même pas plus lourd que d’habitude.


    — Toi, t’as encore fait une bêtise… augura-t-elle tout de même, avant de rejoindre les garçons.


    Gaspard refusa de sauter dans la chute de linge.


    D’après lui, le conduit était trop obscur. Mais Dolorine devina qu’il voulait dire trop étroit.


    Dimir n’arrangea pas la situation en déclarant qu’il y avait toujours une chance pour qu’ils se rompent le cou s’ils atterrissaient mal.


    Pour rassurer le Sépulcre, Dolorine annonça alors qu’elle allait passer la première.


    Puis, comme il avait relâché sa garde, elle le poussa d’un coup de pied aux fesses.


    Les hurlements de Gaspard pendant qu’il dégringolait s’achevèrent sans craquement funeste, aussi Dolorine sauta-t-elle à son tour.


    Le conduit glissait davantage qu’un toboggan. Grisée par la vitesse, Dolorine atterrit comme un boulet de canon sur une pile de linge trois fois plus haute qu’elle.


    Gaspard attendait en caressant sa goule, l’air mauvais.


    — Tu te crois maligne ?! J’en ai marre de visiter tous les coins puants du pensionnat !


    — Puants ?


    Dolorine huma l’air moite de la buanderie en se remettant debout. Elle n’y décela qu’une vague odeur de lessive, qui la fit éternuer.


    — J’en sais trop rien, constata-t-elle. Sniff ! Je crois que j’ai le nez bouché…


    Ils furent interrompus par l’entrée fracassante de Dimir.


    Le vampire atterrit la figure la première parmi les chaussettes et les culottes sales. Et comme il l’avait prédit, sa nuque se brisa proprement.


    — Pff ! Je déteste quand ça arrive… dit-il en attrapant sa tête qui penchait selon un angle improbable.


    Une torsion sèche et un craquement de casse-noisettes plus tard, sa nuque retrouvait sa position habituelle. Seule la chair de son cou, encore un peu trop étirée au niveau des vertèbres, gardait trace de l’accident.


    — Tu as besoin d’un endroit où dormir ? questionna Dolorine entre deux éternuements.


    — Non, ça va aller, signala Dimir. Dès qu’il fera nuit noire, j’irai récupérer une pelle à la guérite d’Urticoin et je me creuserai un trou quelque part. Peut-être dans la serre…


    — Comme tu veux. Mais essaye d’être discret, s’il te plaît ! On r’viendra pas te chercher au labo tous les jours…


    — T’en fais pas, acquiesça le vampire. Et si vous avez besoin d’un coup d’main pour vous venger de cette maudite institutrice, comptez sur moi ! Allez, à la revoyure !


    Après avoir fait un crochet par les dortoirs pour déposer Fifi, les enfants rejoignirent le Salon Long au pas de course.


    Tout le monde les regarda d’un drôle d’œil quand ils entrèrent – Miss Elizabeth en particulier.


    — Dois-je vous rappeler que les horaires du dîner sont fixes, jeunes gens ? Vous ne séjournez pas à l’hôtel.


    — Désolé, Miss Elizabeth… s’excusa Gaspard.


    — Atchaaaa !


    — Auriez-vous pris froid quelque part, mademoiselle Carmine ? ajouta la jeune femme d’un ton circonspect.


    — Non, non ! se défendit Dolorine. C’est juste une allergie… aux feuilles mortes. Vivement l’hiver…


    Elle alla s’asseoir le plus loin possible de Miss Elizabeth, les jambes flageolantes, les bras couverts de chair de poule. Rien à voir avec la crainte, cependant : Dolorine sentait juste venir un rhume carabiné.


    Pendant le repas, elle avala trois bols de potage d’orties. Elle comptait bien faire des réserves avant d’avoir la gorge trop enflée pour pouvoir ingurgiter quoi que ce soit.


    Son mal de crâne empira avant le dessert.


    Elle demanda à être excusée, puis regagna le dortoir sans prêter attention aux murmures jaloux de ses camarades.


    Arrivée dans sa chambre, Dolorine se coula sous sa couette avec un large sourire : la fièvre lui faisait toujours faire des rêves grandioses.


    
      * * *
    


    À bien des kilomètres des songes de la fillette, en périphérie de Grisaille, une masse inerte s’échoua sur une plage d’ordures agglomérées. Il s’agissait du cadavre que Miss Elizabeth avait balancé à la rivière, la veille et sans aucune vergogne, après l’avoir farci d’ectoplasme.


    La rapiécée avait dérivé à travers la campagne brumeuse une journée entière : tous les cours d’eau, toutes les rivières des Laments finissaient par rejoindre la capitale avant de se jeter dans l’océan.


    Elle aurait probablement atteint la mer si une cargaison de troncs flottants, destinés aux scieries Sépulcres, ne l’avait heurtée de plein fouet. Entraînée par un courant espiègle, elle se retrouva dans les canaux inférieurs de la ville, ceux qui servaient de tout-à-l’égout.


    Là, elle croisa la route d’une immense carcasse qui pourrissait dans les profondeurs insalubres. Peau contre tentacule, elle partagea avec ce compagnon de voyage insolite quelques minutes de son périple nautique. Enfin, son cadavre remonta à la surface et trouva une sortie d’égouts en guise de port d’attache.


    À partir de ce moment, la journée ne pouvait que s’améliorer.


    De son vivant, la rapiécée se prénommait Lénnie, jeune femme issue de la Basse-Ville, qui travaillait de jour comme gouvernante pour une famille huppée de la Haute.


    La nuit, elle fabriquait des bombes.


    Lénnie avait rejoint la cause des insurgés de Grisaille deux ans plus tôt. À l’origine, son choix de carrière trouvait sa source dans l’exécution injuste de son fiancé. Mais au fil des réunions secrètes et des lectures groupées de pamphlets, l’idée d’une révolution jetant à bas les nantis pour libérer les exploités s’était forée un chemin sous son crâne, tel un parasite cérébral.


    Lénnie était loin d’être seule dans cette lutte. Les injustices des aristocrates ne manquaient pas, même si elles ne représentaient qu’une portion amère des exactions à l’échelle de toute la ville, et le mouvement révolutionnaire n’avait guère de mal à recruter. Il connaissait toutefois une certaine baisse de popularité ces derniers temps, explicable par un taux de mortalité qui dépassait chez ses membres le typhus au stade terminal.


    En effet, la Reine avait fait des rebelles pire qu’une priorité : un passe-temps.


    Une partie d’échecs grandeur nature se jouait pour le contrôle de la ville – à ceci près qu’un camp n’avait que des pions, et l’autre… que des dames.


    Les attentats perpétrés par les rebelles ? Guère plus que des embruns dans un océan de sang. Chaque révolte matée par les soldats royaux permettait d’écraser toujours plus la populace sous de nouvelles taxes de « sécurité intérieure ».


    Bien sûr, aucun citoyen n’était dupe : la seule façon d’améliorer ses chances de survie à Grisaille était d’en décamper le plus vite possible. Mais nombre d’entre eux commençaient à se demander si les révolutionnaires n’étaient pas en réalité des agents du palais sous couverture…


    Lénnie aurait probablement eu beaucoup à raconter sur le sujet, si la Reine ne lui avait pas fait arracher la langue avant son exécution. Et puis, il y avait aussi le petit inconvénient de son décès. Mais sur ce dernier point, au moins, la situation s’arrangeait.


    L’impatience d’Elizabeth Tourmente lui avait fait négliger une des propriétés fondamentales de l’ectoplasme : tout comme les fantômes dont il est extrait, le fluide spectral aime contredire les sceptiques.


    Le séjour prolongé dans la rivière avait nettoyé le corps de Lénnie du trop-plein et laissé le temps au reste de l’ectoplasme d’imbiber chacune de ses cellules. La symbiose n’avait pas réparé les dégâts physiques, évidemment, pas éliminé les cicatrices, ni fait repousser les nerfs ou les organes… mais son âme était de nouveau entière.


    Alors qu’un nuage de corbeaux se posait sur elle pour la picorer, Lénnie arracha les coutures qui maintenaient ses yeux fermés. Elle voyait de nouveau ; les charognards s’envolèrent à tire-d’aile.


    Cherchant à se remettre d’aplomb, la rapiécée se découvrit immergée et paniqua : elle ne savait pas nager.


    Elle gesticula tant et si bien parmi les détritus qu’elle réussit à couler.


    Là, dans la tranquillité des fonds vaseux, Lénnie comprit qu’elle ne risquait pas la noyade. Nul besoin de respirer quand vos poumons se trouvaient quelque part dans un salon mortuaire, à l’intérieur d’un bocal…


    Plutôt que de céder à un nouvel accès de panique, elle accepta cet état de fait avec pragmatisme. Elle pressa sur sa poitrine gonflée d’eau pour la vider comme une baudruche et remonta aussitôt à la surface.


    Quelques brassées maladroites lui suffirent à regagner la rive. Lénnie se remit enfin debout.


    Pour la première fois dans l’histoire de Grisaille, un zombie se relevait avec une conscience.


    Qui plus est, une conscience politique.


    XIV


    Dans un autre quartier de la ville, pas si éloigné de celui où Lénnie avait échoué, Tristabelle Carmine se rendait au Conseil bimensuel des Mécanistes.


    Comme prévu, la Reine l’avait punie en se dédouanant sur elle des obligations du palais. Pour échapper à la corvée, Tristabelle avait tenté de justifier son geste : elle savait qu’Aubépine Du Lys avait – comme la plupart des gens – un faible pour sa petite sœur. Et la Reine n’ignorait pas non plus que Cassandra était une vraie tête à claques. Vaine tentative, néanmoins… La punition avait été actée sous le regard narquois de sa rivale.


    Au lieu de passer son samhain soir en compagnie d’Eldritch et de son corps d’emprunt, Tristabelle se retrouvait donc à devoir écouter les plaintes rébarbatives de vieillards aux habits graisseux et aux barbes trouées par les explosions chimiques – quand il ne leur manquait pas carrément les sourcils. De quoi la faire enrager au plus haut point…


    En théorie.


    Car la suzeraine de Grisaille ignorait que l’antipathie de sa dame de compagnie à l’égard des Forge-Rage était toute feinte.


    Enfin… presque toute feinte : Tristabelle détestait vraiment leur quartier. Charbon, suie et fumée ; trois mots qui pouvaient ruiner un ensemble, et dont les ruelles Forge-Rage dégorgeaient.


    Mais les conspirations nécessitaient parfois de menus sacrifices.


    — Arrêtez-vous ici ! ordonna-t-elle au cocher de son fiacre. Je ferai le reste du chemin à pied.


    En descendant les marches escamotables du fiacre, Tristabelle prit garde où elle posait le pied : un caniveau de plomb en fusion coulait au beau milieu de la ruelle. Encore une idée pro-di-gieuse des Forge-Rage… Presque aussi dangereuse pour ses délicats escarpins que les bottes ferrées qu’ils portaient en toute occasion.


    La jeune femme trouva néanmoins une utilité à ce dispositif infernal.


    Dès qu’elle fut hors de vue du fiacre, elle se débarrassa dans le caniveau du lourd livre de doléances qui lui encombrait les bras. Le papier s’enflamma sur-le-champ, tandis que le sceau royal fondait sur la reliure couverte de cloques.


    Tristabelle se détourna du brasier avec un rictus satisfait. Évitant les scories métalliques qui jonchaient les ruelles et les échauffourées d’usage, elle se rendit à sa destination : un entrepôt discret, écrasé entre les briques flamboyantes de deux hauts fourneaux.


    Comme depuis bientôt une année qu’elle s’y rendait, le Conseil bimensuel des Mécanistes n’était qu’un prétexte à cette visite.


    De son gant, Tristabelle frappa contre une lourde porte à pistons.


    — Le mot de passe ? fit une voix étouffée de l’autre côté.


    — « Le feu créateur naît du brasier de la folie », récita Tristabelle.


    Moment de silence, suivi de quelques chuchotis.


    La voix s’éleva de nouveau.


    — Vous avez bien dit : « La fausse créature née du bras de la folle au lit », n’est-ce pas ? Parce que c’est pas ça… Pas ça du tout !


    — En plus, vous étiez censé le chanter… fit une seconde voix, très proche de la première.


    Tristabelle soupira. La patience n’avait jamais été une de ses innombrables vertus.


    — Je vais vous étrangler, mesdemoiselles, je vous préviens ! menaça-t-elle la porte.


    Ce mot de passe là fut plus efficace.


    Après une courte hésitation, les pistons se détachèrent un à un de la porte en relâchant de fins jets de vapeur. L’épais métal pivota sur ses gonds, laissant Tristabelle pénétrer dans un sas encombré d’outils. Deux jeunes filles – des jumelles – la saluèrent avec des sourires contrits.


    Sous leurs lunettes de soudeurs, leurs longs cheveux frisés ressemblaient à des épluchures de carottes graisseuses. Rien à voir avec le roux sanglant et velouté de sa propre chevelure, mais Tristabelle ne désespérait pas d’inculquer aux jumelles deux ou trois rudiments de coquetterie. Les filles de Gustav Forge-Rage apprenaient vite ; il fallait juste trouver les bons mots pour les convaincre.


    Comme leur paternel.


    — Comment se portent nos troupes ? demanda Tristabelle sans s’embarrasser de mondanités.


    — Plutôt bien, dit Astrid.


    — Le problème des escaliers a été corrigé, ajouta sa sœur Ingrid.


    — Vraiment ? Allons voir ça…


    Elle passa en flèche devant les sœurs pour quitter le sas.


    — Attendez ! s’écria Ingrid. La chaîne de montage n’est pas un endroit sûr pour votre belle robe ! Vous devriez enfiler un tablier de travail… (Tristabelle lui lança un regard mordant.) Ou… un casque, au moins ?


    — Et ruiner quarante minutes de coiffure ? Certainement pas.


    Les jumelles comprirent qu’il ne fallait pas insister.


    Avec une déférence prudente, elles se mirent à suivre Tristabelle jusqu’à une passerelle qui surplombait l’immensité du hangar.


    Par-delà le garde-fou, des creusets de la taille de petites maisons déversaient du métal en fusion dans des moules en fer forgé, qui rappelaient des enclumes géantes. Une centaine d’ouvriers s’affairaient à leurs stations de travail respectives. Des étincelles crépitaient sous leurs coups de masse, des nuages de vapeur s’élevaient là où ils refroidissaient les moules à grands seaux d’eau. La chaleur était à peine plus supportable que le vacarme. Sans parler des jurons.


    Les pièces détachées étaient ensuite déposées sur un tapis mécanique, où d’autres métallurgistes les triaient, les polissaient et les soudaient en suivant des yeux des plans compliqués dessinés sur des tableaux noirs.


    Tristabelle chercha du regard le résultat de tant d’efforts.


    — Les automates terminés sont entreposés au sous-sol, indiqua Astrid en devinant sa pensée.


    — Il commençait à y en avoir beaucoup trop ! ajouta sa jumelle.


    Grâce au réseau de passerelles, elles traversèrent le hangar jusqu’à une spirale d’escaliers qui s’enfonçait entre les étages comme une vis.


    Les ouvriers qu’elles croisèrent en chemin dévisageaient tous Tristabelle et ses jupons. Si certaines silhouettes rappelaient la pomme et d’autres la poire, la sienne était indéniablement un fruit de la passion…


    — Êtes-vous sûres de pouvoir faire confiance à autant d’employés ? demanda la jeune femme en ignorant les œillades. Il suffirait qu’un seul ouvre son clapet…


    — Sûr et certain, fit une voix grave par-dessus son épaule.


    Elle se retourna et découvrit une figure sévère penchée sur elle.


    — Maître Gustav, le salua-t-elle.


    Le dirigeant de la Maison Forge-Rage portait bien son titre de « Grand » Horloger : il la dépassait de trois bonnes encolures.


    Tristabelle s’étonnait chaque fois que ses filles ne soient pas aussi gigantesques que lui. Mais Ingrid et Astrid tenaient davantage de leur mère – une dame Gemini que Tristabelle avait croisée en une ou deux occasions. D’autres parmi les Huit n’auraient pas aussi bien accueilli des noces entre différentes Maisons, mais ce mariage-là semblait fonctionner sans faire grincer trop de dents.


    — Vous n’étiez pas censée revenir avant deux semaines, remarqua Gustav en lissant sa moustache en guidon.


    — Disons que c’est une visite sur un coup de tête…


    — Vous avez encore cogné Cassandra ? pouffa Astrid.


    — J’espère que vous lui avez laissé une cicatrice ! ajouta Ingrid avec un clin d’œil.


    Maître Gustav soupira.


    — Je préférerais que vous évitiez de passer tous vos samhains chez nous, observa-t-il. Vous risquez d’attirer l’attention de la Reine. Sans parler de votre mauvaise influence sur mes filles…


    Les jumelles grimacèrent dans sa direction.


    — Vu leur façon de s’habiller, je dirais plutôt que je ne viens pas assez souvent… rétorqua Tristabelle d’une voix amusée.


    Cette fois-ci, c’est à elle que les jeunes filles adressèrent leurs grimaces.


    — Comme vous avez pu le constater en haut, dit Gustav alors qu’ils atteignaient le sous-sol, la production bat son plein. Et le résultat est, ma foi, à la hauteur de nos espérances…


    Il se campa devant une porte blindée aussi hermétique qu’un coffre-fort et actionna la roue de métal qui la maintenait fermée. Puis il fit signe à Tristabelle de passer la première.


    Elle ne se fit pas prier pour pénétrer dans le saint des saints.


    La salle était plus vaste encore que l’entrepôt au-dessus d’elle.


    Alignés impeccablement, rangée après rangée, des milliers d’automates se dressaient dans la pénombre, leurs squelettes de cuivre rutilants sous les lanternes, leurs visages parfaitement symétriques tournés vers l’entrée. Une armée mécanique prête à être déployée.


    — Im-pres-sio-nant ! lâcha Tristabelle avec une sincérité inhabituelle.


    En l’entendant, Gustav et ses filles resplendirent de fierté.


    — Nous utilisons la même technologie que pour les golems, expliqua le Grand Horloger. À ceci près que nous remplaçons les spectres qui les animent par des cartes perforées.


    — Des cartes perforées ? s’étonna Tristabelle. N’aviez-vous pas parlé de runes, à l’origine ?


    — Exact ! reprit Ingrid. C’est presque pareil : on grave des plaques de cuivre avec des instructions en runique, puis on les glisse à l’intérieur du mécanisme de l’automate. La différence, c’est que ça évite à la magie de se dissiper.


    — Toutes les cartes contiennent des ordres spécifiques, ajouta Astrid, alors il faut bien les choisir ! Par exemple : « Ne blesse jamais ton créateur. » Ou : « Tue tout le monde. » Un peu comme un code de conduite.


    — On appelle ça « coder », compléta Ingrid. C’est le plus amusant, dans ce boulot !


    Tristabelle se tapota la joue, pensive.


    — Que se passerait-il si les cartes indiquant « Ne blesse jamais ton créateur » et « Tue tout le monde » étaient insérées en même temps ?


    Les jumelles échangèrent un regard contrarié.


    Finalement, Ingrid se décida à répondre :


    — Oh ben, facile… L’automate explose.


    — Ils n’aiment pas trop les paradoxes, prévint Astrid.


    — Voilà pourquoi il faut faire particulièrement attention à bien les programmer. Et pas pour des frivolités, intervint Gustav en fronçant les sourcils vers ses filles.


    — Rooh ! Pas ma faute ! se défendit Astrid. Je voulais juste qu’il serve le thé… Il n’aurait pas explosé si Ingrid n’y avait pas mis une carte « Ne t’approche jamais de mes scones » sans me prévenir.


    — De quoi ? Tu le savais très bien ! Tu as juste voulu faire peur à Maman…


    Pendant que les jumelles se disputaient, Tristabelle se rapprocha de la première rangée d’automates.


    Elle étudia avec attention leurs ressorts et leurs engrenages, les pistons qui remplaçaient leurs muscles, leurs os de cuivre et les visages de porcelaine qui leur donnaient une apparence presque humaine. Ils étaient impeccables, la perfection même, mais… quelque chose la dérangeait.


    — C’est moi ou vos modèles féminins me ressemblent ?


    — Pardon ? tiqua le Grand Horloger, pris au dépourvu.


    — Vous savez très bien ce que je veux dire, Maître Gustav… poursuivit Tristabelle en faisant glisser son doigt le long des courbes bien galbées d’un automate. C’est vous qui avez choisi cette apparence ? J’apprécie l’hommage, mais que dirait votre dame…


    — Pas… pas du tout ! Ces modèles sont juste les troupes de choc. Pour la première ligne. (Le visage du vieil horloger devint cramoisi.) Leur physionomie a été étudiée pour leur conférer une… protection accrue, bafouilla-t-il. Rien de plus !


    — Je l’espère. Car je me rappelle très bien avoir pris une douche chez vous. Si quelqu’un s’était rincé l’œil… Je n’aimerais pas devoir glisser une carte « Tue tout le monde, sauf les rousses » dans les rouages de vos joujoux.


    Astrid et Ingrid se mirent à pouffer, abandonnant leur père à son dépit.


    — Quand seront-ils prêts à renverser le palais ? poursuivit Tristabelle avec davantage de sérieux.


    — Quand nous en aurons deux, voire trois fois plus, répliqua Gustav. Les golems de la Reine sont le principal danger, évidemment, mais même les soldats royaux sont bardés d’acier nocturne. Nous n’avons que du cuivre à leur opposer. Si vous pouviez…


    Tristabelle secoua la tête.


    — Je vous l’ai déjà dit, Maître Gustav : impossible de détourner les transports d’acier nocturne. Mon influence demeure encore bien maigre auprès de la Reine. J’ai eu suffisamment de mal comme ça à la convaincre que vos retards de livraison pour la plomberie du palais sont dus à votre perfectionnisme…


    — Le cuivre est plus pratique, Papa ! intervint Astrid. Il conduit mieux l’énergie.


    Le Grand Horloger haussa les épaules.


    — Alors, il faudra se montrer patient.


    — Combien de temps ? questionna Tristabelle.


    — Un an. Au bas mot.


    Les traits de la jeune femme se pincèrent. Les Forge-Rage avaient vraiment décidé de pousser sa patience dans ses derniers retranchements !


    Mais ils avaient besoin d’elle, et elle, d’eux. Même quand on s’appelait Tristabelle Carmine, on ne devenait pas la Reine en un jour. Ni sans alliés de poids.


    — On pourrait aussi utiliser les premiers automates pour fabriquer d’autres automates plus vite… proposa Ingrid.


    — Non. Pour les tâches plus compliquées que brandir une lame, expliqua Gustav, ils ne valent pas mieux que des rapiécés. (Il adressa un clin d’œil complice à ses filles.) Pour le moment.


    — Alors, nous attendrons, concéda Tristabelle, magnanime. Inutile de brusquer les choses. Et puis, Grisaille n’est pas une ville particulièrement friande de changement… De toute façon, rien de bien dramatique ne risque d’arriver pendant les prochains mois…


    
      * * *
    


    Hagarde, décavée, Lénnie déambulait à travers l’arrondissement du Garrot.


    Les lumières ! Il y avait tant de lumières !


    Elle clignait souvent des paupières, comme si elle découvrait le monde pour la première fois.


    Sa renaissance l’avait changée : elle se savait en vie, mais sans se sentir vivante. Ses souvenirs – trop flous – appartenaient à quelqu’un d’autre. Ne restaient que les sentiments les plus forts, les plus primaires. La curiosité et la peur, en particulier.


    La peur, oui. La peur des vivants.


    Il lui était difficile de regarder les passants en face : au travers de ses orbites vides, ils ressemblaient à de gros ballons de chair boursouflée. Leur peau luisait davantage que la pleine lune, une clarté sinistre qui inquiétait Lénnie au plus haut point, et leurs visages se tordaient abominablement à chaque respiration qu’ils…


    Volaient ?


    Gaspillaient ?


    Lénnie avait l’impression qu’ils n’avaient pas conscience de leur chance. Qu’ils souillaient l’air à chaque bouffée, ces profiteurs. Elle ne ressentait plus aucune empathie envers ses anciens semblables.


    Du côté des passants, personne ne prêtait attention à elle.


    Rien de son allure chancelante ou de son comportement gauche ne la distinguait des rapiécés ordinaires. Lénnie n’avait même pas arraché les fils cousus sur ses lèvres. Sans langue pour parler ou estomac à sustenter, elle n’en voyait guère l’utilité.


    Elle poursuivit son chemin parmi les ruelles encombrées d’ombres et de murmures, et finit par arriver non loin des Trappe-Phalènes, le quartier le plus marchand de Grisaille.


    Au détour d’une impasse, un attroupement capta son attention : un groupe de jeunes nobles s’en prenait à un rapiécé publicitaire.


    Le misérable zombie gisait étendu dans un caniveau. Les panneaux de bois, cloués à son cadavre pour la réclame, avaient fini par lui disloquer un genou.


    Au lieu de lui porter assistance, les dandys le rouaient de coups de pied. Rires gras, injures et crachats ponctuaient les coups.


    Le rapiécé encaissait tout sans broncher. Il n’avait pas d’autre choix.


    Aussi brutale soit-elle, la scène n’aurait pas ému l’ancienne Lénnie outre mesure. À Grisaille, il s’en passait de biens pires tous les quarts d’heure. Peut-être même se serait-elle défoulée sur le rapiécé à son tour, si la journée avait été particulièrement mauvaise.


    Mais aujourd’hui, elle se sentait creuse. Hantée par un profond vide. Et le spectacle de ces tortionnaires au sang bleu remplissait le vide d’une colère plus insondable encore.


    Un souvenir remonta jusqu’aux synapses flétries de Lénnie : elle se revoyait au sommet d’une barricade, lançant une bombe à clous vers les soldats royaux. C’était le jour de son arrestation.


    Le souvenir se dissipa presque aussitôt, mais les muscles de ses bras se contractèrent.


    Leur jeter quelque chose…


    D’un geste maladroit, Lénnie fouilla les poches de son uniforme de domestique. Elle n’y découvrit qu’un cadavre de rat noyé, hérité de son séjour parmi les ordures flottantes.


    Vaguement dégoûtée, elle l’attrapa par sa queue rose et glabre.


    Le rongeur tressaillit entre ses doigts.


    Surprise, Lénnie le laissa tomber.


    Le rat atterrit sur ses pattes. Au fond de ses petits yeux révulsés brillait une lueur bleue, vacillante. Puis il lui montra les dents et s’enfuit.


    Lénnie comprit.


    Elle se rattacha à ses propres instincts : ceux qui avaient cru – il y avait une éternité de cela – à l’idée de combattre les injustices, à aider les faibles à se libérer des chaînes des puissants… Son combat était le bon : elle s’était simplement trompée de camp.


    Eux contre nous ; nous contre eux, pensa Lénnie.


    Ses ongles cassés firent craquer les coutures qui fermaient sa bouche. Elle n’avait plus de langue, mais elle pouvait toujours montrer les dents.


    Les nobliaux la virent arriver de loin. Son pas traînant n’avait rien de discret.


    — Regardez ! Voilà sa donzelle qui vient le chercher ! ricana le meneur – un jeune homme aux yeux froids.


    Il se pencha vers Lénnie en mimant un baiser baveux.


    Elle lui attrapa le cou d’un geste presque tendre.


    Les vertèbres craquèrent comme du petit bois.


    Les compagnons du garçon restèrent abasourdis : une rapiécée ne pouvait lever la main sur un vivant. C’était… impossible !


    Lénnie laissa tomber le cadavre sur les pavés humides. Elle ne s’était jamais autant sentie dans son bon droit.


    Les dandys se défendirent sans conviction. Leurs poignards ne taillaient que de la chair morte, des nerfs inutiles. Lénnie ne sentait rien d’autre que la rage.


    Lorsqu’elle en eut terminé avec eux, l’impasse ressemblait à un bouquet de coquelicots sur un plat de hachis. Même la brume s’était teintée de rouge.


    Lénnie essuya sa bouche barbouillée de sang : les dents étaient une arme efficace mais un brin salissante.


    Tortue à l’agonie, l’autre rapiécé gigotait toujours à même le caniveau.


    Lénnie posa la main sur son front ; une étincelle bleue alluma son regard morne.


    Il se redressa en titubant, de l’ectoplasme lui dégoulinant des yeux comme des larmes.


    Lénnie sourit : maintenant, ils étaient deux.


    Ensuite, elle effleura les cadavres encore chauds qui tapissaient l’impasse.


    Maintenant, ils étaient six.


    
      * * *
    


    Bien plus bas dans Grisaille, du côté de l’impasse Scolopendre, Merryvère Carmine vint s’allonger à côté de son petit ami, Blaise, qui sommeillait déjà.


    Elle avait passé une bonne journée. Et une bonne soirée, également.


    C’était suffisamment rare pour mériter d’être souligné.


    Journal SECRET
 et MYSTÉRIEUX
 de
 Dolorine Carmine


    Volume 3141, 5926


    (P.-S. : Non, non… tu n’as pas raté d’épisodes ! J’ai juste choisi un nombre au hasard pour ce volume. Bon, pas vraiment au hasard : je le trouvais joli. Il me fait penser à un oiseau.)


    Date : Samhain, le 12 démembre 1889


    Coucou, mon journal !


    Comment ça va ? Moi, ça va mieux !


    Mon rhume est presque mort. Mais j’ai passé la semaine sous la couette à claquer des dents. J’avais peur qu’elles cassent, à force. D’après Monsieur Nyx, elles auraient pas repoussé. Sauf si mon Papa était un requin. J’en doute parce que j’ai pas d’aileron (j’ai vérifié).


    En tout cas, dormir pendant une semaine, c’est vraiment crevant !


    Les premiers jours, je croyais qu’on m’avait cloué une bouillotte sur le front. Tout ce que je me rappelle, c’est les frissons de fièvre et les rêves marrants.


    Dans mes rêves, je m’enfuyais souvent pour échapper à une grosse cuillère géante qui me donnait du bouillon. La plupart du temps, j’avais un lacet défait, ou je laissais tomber Monsieur Nyx, ou alors Myserianne me faisait un croche-patte… et la cuillère me rattrapait.


    Mais bon, le bouillon était délicieux, alors c’était pas si grave que ça.


    D’autres fois, plein de fées m’encerclaient. Elles avaient des orteils à la place des yeux.


    J’essayais de m’enfuir. Mais j’avais plus d’orteils pour courir !


    Alors les fées m’accrochaient une couronne en papier sur la tête avant de m’enfermer dans un cercueil. Je criais de toutes mes forces mais personne m’entendait ! Et la température du cercueil se mettait à monter.


    Lorsqu’il faisait encore plus chaud que la fois où Monsieur Nyx m’avait enfermée dans le four (par accident), des doigts très fins, très froids et très blancs sortaient des coussins du cercueil. Ensuite, ils me caressaient les cheveux comme des toiles d’araignée. Ça me rappelait les caresses de Maman quand je suis malade et qu’elle m’éponge le front. Mais ça pouvait pas être Maman, forcément !


    D’abord, parce qu’elle est trop loin.


    Ensuite, parce qu’elle doit toujours penser que je suis morte. Et je sais pas si t’as remarqué, mais les morts sont pas vraiment une préoccupation pour les vivants ! Y a que moi qui m’intéresse à eux, j’ai l’impression.


    Quand même, j’espère que Miss Elizabeth a envoyé une lettre à Maman pour la prévenir que j’allais bien.


    Hélas, je pense pas qu’elle l’ait envoyée !


    Pourquoi elle l’aurait pas fait ?


    Ben… parce que j’crois bien que Miss Elizabeth est la Grande Méchante de mon histoire.


    Comment je le sais ? Facile !


    D’abord, parce que c’est la dernière adulte qu’il reste à l’école. Ça, c’est pour « Grande ».


    Et pour le côté « Méchante », eh ben…


    Elle a fait du mal à mes anciens amis (les fantômes). Et à mes nouveaux amis (Dimir et Urticoin). Et même à Mme Boggartine !


    Bon, Mme Boggartine, c’est « l’expiation qui confine l’arête »…


    C’est une expression que Monsieur Nyx m’a apprise : ça veut dire qu’on s’en moque un peu, quoi.


    Mais y a pire ! Miss Elizabeth a une armée de clowns sous ses ordres !


    Si, si ! Je l’ai vue de mes yeux !


    Bon, juste quatre ou cinq clowns, en fait… Quand même, c’est beaucoup trop de clowns ! Si ça, c’est pas la preuve qu’elle est maléfique, je veux bien être transformée en barbe à papa !


    Donc, voilà, Miss Elizabeth est vraiment pas gentille.


    C’est triste à dire, mon journal, mais je crois bien que je vais devoir la tuer.


    Oui, parfaitement ! Dans les contes, c’est toujours comme ça que les Zéros Éros Héros se chargent des Grands Méchants. Heureusement que j’ai bien lu tous mes livres, d’ailleurs. Sinon j’aurais jamais deviné que la violence pouvait régler autant de problèmes d’un coup !


    Mon problème à moi, c’est que j’ai jamais tué personne.


    Monsieur Nyx dit que c’est entièrement ma faute : d’après lui, j’ai largement dépassé l’âge de mon premier meurtre. Je lui ai répondu que c’était même pas vrai, et puis qu’il était méchant, et que d’abord, j’avais déjà causé la mort de pas mal de cafards héroïques !


    Et aussi avalé un ver de terre (encore par accident).


    Mais il dit que ça compte pas…


    Donc, j’écoute les bons conseils de Monsieur Nyx en matière d’assassinat. Qu’est-ce qu’il s’y connaît sur le sujet !


    Toujours d’après lui, les meilleurs moyens de tuer quelqu’un quand on est une débutante comme moi sont : le poison, la strongluation strombulassion sangliation l’étrangler, le pousser de très haut, lui pousser quelque chose dessus (de très haut aussi) ou le pousser au suicide.


    Ah oui, et… les pissenlits !


    Oui, oui, les pissenlits.


    Moi aussi, ça m’a surprise.


    Mais d’après ce que j’ai compris, les pissenlits ont des racines très toxiques. Ben oui, parce que dès que quelqu’un les mange, il est mort !


    Peut-être bien que je vais devoir en préparer une salade pour Miss Elizabeth… Ça a pas l’air trop dur, de tuer quelqu’un avec une salade.


    Sinon, j’ai toujours mon idée de mettre le feu au pensionnat. Mais pendant la nuit, bien sûr.


    Je préviendrais tout le monde sauf Miss Elizabeth.


    Bon, j’avertirais peut-être pas Myserianne non plus, parce qu’elle est presque aussi méchante que Miss Elizabeth. Mais je le dirais aux autres : le pensionnat est plutôt grand, alors je crois que je vais avoir besoin d’aide pour y arriver. Et de beaucoup d’allumettes.


    Si j’arrive pas à convaincre les élèves pour l’incendie, je me demande bien comment je vais faire…


    T’as pas une idée, mon journal ? Non ?


    J’aimerais que mes grandes sœurs soient là…


    Je les ai jamais vues tuer personne, mais quelque chose me dit qu’elles doivent être douées : Merry, avec ses couteaux ; Tristabelle, avec ses… yeux ?


    Elle dit toujours que c’est la meilleure arme pour une dame.


    Moi, j’aurais plutôt pensé à ses cheveux. Ils ont l’air assez longs pour stronguler quelqu’un. Sans parler du serpent qui vit dedans.


    Malheureusement, mes sœurs sont beaucoup trop loin, comme Maman…


    Et je doute que Miss Elizabeth me laisse leur écrire une lettre qui demande comment faire pour la tu


    XVI


    La plume bava sur la page quand Miss Elizabeth tira le journal à elle.


    Dolorine ne l’avait pas entendue entrer.


    Une main plaquée sur son épaule, l’institutrice parcourut les lignes griffonnées avec la concentration d’un rapace.


    Dolorine n’osa piper un mot. Son front devint aussi moite qu’une jungle tropicale avant l’orage. Que Miss Elizabeth puisse simplement entrer dans sa chambre et lire son journal intime lui paraissait outrageux. Les choses ne se déroulaient jamais ainsi dans ses contes ! Découvrir les plans secrets des autres, c’était un truc de petite héroïne futée – pas de grande méchante.


    Après avoir laissé Dolorine mariner plusieurs minutes dans son désarroi, Miss Elizabeth reposa finalement le journal.


    — Vous êtes-vous bien amusée dans mon laboratoire ? lâcha-t-elle avec sévérité. J’ai remarqué la disparition d’un de mes spécimens, ainsi que de toutes mes réserves d’ectoplasme. Vous ne sauriez pas quelque chose à ce sujet ?


    Dolorine lança un regard inquiet à Monsieur Nyx.


    La peluche s’affaissa sous son propre poids, l’air coupable.


    — Peut-être que l’ectoplasme s’est évaporé ? éluda la fillette. Il faisait plutôt chaud, l’autre jour…


    — J’en doute.


    Le ton de Miss Elizabeth aurait pu trancher du marbre.


    — J’ai une meilleure question, poursuivit-elle : qu’allons-nous faire pour le remplacer ?


    L’institutrice alla s’asseoir sur le lit de Dolorine et retira ses lunettes.


    Nu, son visage paraissait bien plus jeune.


    Plus fatigué, aussi.


    — Que comptiez-vous faire après m’avoir assassinée de sang-froid, mademoiselle Carmine ?


    Dolorine déglutit. Ses espoirs de sortir vivante de ce traquenard fondaient plus vite qu’un lapin en sucre dans un bain d’acide.


    — Vous avez du mal à penser à long terme, n’est-ce pas ? continua Miss Elizabeth. Grisaille est à des heures de marche, les routes sont de vrais coupe-gorges, et aucun fiacre ne passera par ici avant des semaines… Comment auriez-vous survécu tout ce temps ? Grâce à vos camarades ? Ou à vos… fées ?


    Ajoutant à la confusion de Dolorine, l’institutrice souriait en disant cela.


    — Je… je sais très bien faire la cuisine, mentit la fillette. Ma grande sœur Tristabelle m’a appris !


    — Tristabelle Carmine ? (Miss Elizabeth éclata de rire.) Saviez-vous que c’est à cause d’elle que la cuisine n’est plus enseignée ici depuis dix ans ? Les plats de votre sœur sont un outrage à la nature… Vous vous souvenez d’Urticoin, l’homme à tout faire du pensionnat ?


    Dolorine opina.


    — Bah oui, très bien ! Même que vous l’avez tué !


    — Croyez-moi, je lui ai fait une faveur. Il était l’un de nos camarades de promotion, et le partenaire de votre sœur pour les leçons de vie domestique. Le pauvre… Il n’a plus jamais été le même après avoir goûté sa ratatouille à la meringue. Vieillissement prématuré, perte de tous ses cheveux et de pas mal de neurones… Même sa famille ne voulait plus de lui.


    — C’était pas une raison pour le mettre dans votre frigo ! protesta Dolorine. Vous êtes… méchante !


    Elle bondit sur ses pieds et se précipita vers la porte de sa chambre.


    Avant qu’elle ne puisse l’atteindre, un courant d’air la referma brusquement devant son nez.


    — Venez vous rasseoir, mademoiselle Carmine… fit Miss Elizabeth en indiquant le lit.


    Sa voix était douce mais inflexible.


    Dolorine obéit en traînant des souliers.


    L’institutrice lui passa alors un bras conciliant par-dessus les épaules.


    — Pourquoi pensez-vous que je suis si… méchante ? Qui donc a été à votre chevet toute la semaine, d’après vous ? Qui vous a nourrie, choyée, guérie ? Je n’avais jamais vu une telle grippe… Vous aviez assez de fièvre pour infuser du thé dans votre occiput !


    Dolorine dévisagea Miss Elizabeth avec une stupéfaction horrifiée.


    — Vous… vous allez pas me tuer ?


    Miss Elizabeth lui retourna son regard.


    — Vous tuer ? Et ruiner ainsi toutes mes recherches ? Par les épouvantails ! (Elle lui caressa gentiment le haut du crâne.) Non, mademoiselle Carmine… j’ai trop besoin de vous.


    — De mon sang, vous voulez dire… maugréa Dolorine en se rappelant ce qu’elle avait lu.


    — De votre sang, oui, avoua l’institutrice. Mais vous n’êtes pas bien grande : je crains que vous vider de trois ou quatre litres d’un coup ne suffise à vous tuer… Nous procéderons donc avec modération. Et puis, j’ai aussi besoin d’ectoplasmes. Il n’y en a plus à des kilomètres à la ronde…


    — Oui ! Parce que vous avez tué tous les fantômes !


    Miss Elizabeth roula des yeux vers le plafond.


    — Réfléchissez un peu à ce que vous venez de dire, voyons…


    — Mais c’est vrai ! Pourquoi vous faites ça ?! s’énerva Dolorine. Les fantômes sont nos amis !


    — Les vôtres, peut-être… Pour ma part, je préfère la compagnie des vivants. Dites-moi donc, Dolorine… En dehors des fantômes, vous n’avez jamais eu beaucoup d’amis, n’est-ce pas ?


    La question frappa la fillette comme une gifle froide.


    Comment Miss Elizabeth savait-elle qu’elle essayait de se faire de nouveaux amis ?


    Des « vrais », comme disait Maman ?


    Que c’était même la raison profonde pour laquelle elle avait rejoint le pensionnat avec autant d’enthousiasme ?


    — Moi non plus, je n’avais pas beaucoup d’amis à votre âge… ajouta l’institutrice avant que la fillette n’articule une réponse. Et pas même des fantômes pour partager ma solitude. Juste mes livres. Et ma famille.


    Elle se leva et tendit la main à Dolorine.


    — J’ai entendu dire que vous aimiez les contes, mademoiselle Carmine. Que diriez-vous d’écouter le mien ? Vous pouvez même emporter cette horrible peluche.


    — Où allons-nous ? s’inquiéta Dolorine, qui n’était guère convaincue que la jeune femme ne veuille plus la tuer.


    — Mais à mon laboratoire, bien sûr ! Vous n’avez pas tout vu. Enfilez une écharpe, cette fois, pouffa Miss Elizabeth.


    Le laboratoire ? Si Dolorine devait mourir quelque part dans le pensionnat, elle préférait encore que ce soit dans les dortoirs… Ça serait plus amusant à hanter.


    — Je n’ai pas très envie de…


    — Ils ne vous rendent pas triste ? la coupa Miss Elizabeth.


    — Euh… qui ?


    — Les autres élèves. Malgré tous vos efforts, ils vous rejettent. N’êtes-vous pas déçue ? Ou en colère ?


    Dolorine baissa la tête entre ses épaules.


    — Un peu… concéda-t-elle.


    Miss Elizabeth lui adressa un sourire enjôleur.


    — Je pourrais les tuer, laissa-t-elle tomber. Une fois morts, ils seront forcés d’être vos amis. En plus, j’ai besoin d’ectoplasmes… Jusqu’à ce que le cirque revienne, ce sont les seules âmes que j’ai sous la main.


    — NON ! protesta Dolorine. Je veux pas que quelqu’un meure à cause de moi !


    — Vous vous prépariez pourtant à me tuer.


    — J’allais pas vraiment le faire… renifla Dolorine. Enfin, je crois…


    Une grosse larme roula sur sa joue. Miss Elizabeth l’essuya du doigt.


    — Eh bien, voilà ce que je vous propose : si vous vous comportez en gentille petite fille jusqu’à la fin de l’année, je vous promets de ne tuer personne. Parmi les élèves, du moins. Qu’en dites-vous ?


    Dolorine approuva d’un reniflement.


    Main dans la main, elles quittèrent ensuite le dortoir.


    Même en plein après-midi, marcher en compagnie de Miss Elizabeth l’inquiéta davantage que ses escapades nocturnes à travers le pensionnat. Les autres enfants se trouvaient tous dehors, attelés à la construction de leur sous-marin de bois. Elles ne croisèrent donc que les domestiques.


    Miss Elizabeth ne remarqua rien, mais Dolorine s’aperçut que les rapiécés s’arrêtaient parfois de travailler pour la regarder passer. Plus exactement, ils regardaient Monsieur Nyx avec attention. Ils ne retournaient vaquer à leurs mornes tâches que quand elle serrait sa peluche contre elle.


    Lorsqu’elles arrivèrent devant l’entrée du laboratoire, Miss Elizabeth tira de son corsage une clé en argent qu’elle portait en pendentif et ouvrit la porte.


    Un courant d’air glacé refroidit le bout du nez de Dolorine.


    — Couvrez-vous bien, mademoiselle Carmine, dit l’institutrice en lui réajustant son écharpe. Savez-vous que vous êtes une espèce en voie de disparition ?


    — Comme les licornes ? hasarda Dolorine.


    — Presque. Ce ne sont que des chevaux dégénérés… Les Âmécrins sont bien plus rares que ces vulgaires mutants.


    — Les quoi ?


    — Votre famille.


    Dolorine se gratta la tête.


    — On est juste des Carmines ! Pas des Miam-machins !


    — Si vous le dites… répondit mystérieusement l’institutrice.


    Le laboratoire n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière fois. Il sentait toujours la neige fraîche et l’alcool à brûler.


    — Dites-moi… Avez-vous toujours pu voir les fantômes ? demanda Miss Elizabeth en l’entraînant vers sa morgue personnelle.


    — Ben… oui. Mais personne me croyait, au début. Maman a dû m’emmener chez beaucoup de psys : des psychologues, des psychiatres, des psychopompes, et même un psychonaute ! Il avait une barbe marrante, pleine d’os de poulet…


    — Fascinant. L’un de vos parents appartient aux Âmécrins, et vous exhibez néanmoins toutes les caractéristiques d’une Sépulcre pure souche… C’est extrêmement rare. Presque impossible, en vérité.


    — Ah bon ?


    — Bien sûr. Je m’y connais en… hybridation.


    À la façon dont ses lèvres avaient presque craché le mot, le sujet semblait sensible.


    Dolorine serra donc la main de l’institutrice un peu plus fort et attendit. Parfois, un silence inconfortable était la meilleure des questions.


    — Je suppose que cela ne sert à rien de le cacher plus longtemps… finit par craquer Miss Elizabeth. Mère était une Forge-Rage. Voilà pourquoi je suis une aussi piètre Tourmente. Incapable d’appeler la foudre ou même la plus petite averse…


    Dolorine repensa alors au typhon miniature qui avait failli balayer le chapiteau.


    Piètre ?


    Soit Miss Elizabeth la testait, soit elle avait un gros problème d’amour-propre.


    Et la douceur n’était pas non plus son fort : quand elles arrivèrent à la morgue, elle tira Dolorine par le bras jusqu’à deux épais cubes de glace. Encastrés à même le mur, ils ne se trouvaient pas là lors de son dernier passage.


    L’épaule endolorie par tant d’enthousiasme, Dolorine leva le menton vers ce que Miss Elizabeth voulait absolument lui montrer : un couple de rapiécés, à peine plus vieux que Maman au moment de leurs décès, reposait à l’intérieur des cubes.


    — Je vous présente Randolph Tourmente et Olga Forge-Rage, annonça Miss Elizabeth. Mes parents.


    Le regard de Dolorine glissa rapidement sur les parois de glace, depuis leurs auras fragmentées jusqu’à leurs visages étrangement paisibles.


    Randolph portait une livrée de valet ; Olga, une robe de soubrette.


    — C’étaient des domestiques ? demanda-t-elle, étonnée. Pas des nobles ?


    — Pas après avoir été déshérités par leurs familles respectives. Les épousailles entre Maisons rivales sont rarement bien vues. Sauf les plus politiques. Mais entre Tourmentes et Forge-Rage… elles ne valent pas mieux qu’une trahison. Et à Grisaille, les trahisons se soldent toujours par des exécutions.


    La fillette s’approcha et posa une petite menotte maladroite sur les cercueils de glace.


    — Ils ont été exécutés pour des bisous ?! dit-elle en faisant la moue.


    La punition lui semblait très exagérée. Une semaine sans dessert, à la rigueur…


    Même Monsieur Nyx ne préconisait pas plus d’une centaine de coups de fouet pour « endurcir la chair contre ses propres faiblesses ».


    — Ils n’ont pas été exécutés, non, lui apprit Miss Elizabeth. Mais ils ont dû abandonner leurs manoirs, leurs héritages, leurs laboratoires… Et rejoindre le seul endroit qui accueille les parias, les misérables et les dégénérés de tous poils…


    — La poste ?


    Miss Elizabeth leva les yeux au ciel.


    — Pas du tout. Le cirque. Les forains ont pour tradition d’offrir une nouvelle vie à qui le leur demande, peu importe ses origines ou son passé. Voilà pourquoi il faut se méfier des clowns, et encore plus des mimes : ce sont souvent d’anciens criminels.


    — Oh, ça, je le savais déjà…


    En effet, avec des comptines comme Pirouette, sans ma tête et Il coupe, il coupe, le hachoir, la peur des clowns était inculquée dès leur plus jeune âge aux enfants de Grisaille.


    Mais Dolorine ne voyait toujours pas où Miss Elizabeth voulait en venir.


    — Je suis née parmi les forains et j’ai grandi au cirque, poursuivit la jeune femme. Pendant un temps, j’y étais même heureuse. Savez-vous pourquoi, Dolorine ?


    — Parce qu’il y a des singes-rats, des manèges et de la barbe à papa ? répondit-elle, les yeux brillants.


    — Parce que j’étais une enfant stupide ! corrigea sèchement Miss Elizabeth. Mes parents, eux, n’ont jamais accepté leur nouvelle vie. Un cirque ? Pour des savants aussi talentueux ? Rien de moins que l’enfer !


    Dolorine pouvait concevoir qu’on se lasse des manèges, et que trop de barbe à papa puisse finir par écœurer, à la longue… Mais comparer les singes aux enfers ?!


    Un endroit plein de macaques lui semblait l’exact opposé !


    Quelque chose que l’on pourrait appeler le pa… pas-l’enfer, disons.


    — Vous vous demandez pourquoi je vous ai amenée ici, n’est-ce pas ? se méprit Miss Elizabeth en la voyant concentrée.


    — Vous allez me prendre de mon sang ? s’inquiéta Dolorine, tirée de ses réflexions simiesques. Pas avec une trop grosse seringue, j’espère…


    — Pas pour le moment, la rassura la jeune femme. Vous êtes en pleine convalescence : je crains que votre sang ne soit toujours contaminé par des microbes. (Elle posa son gant sur le cénotaphe glacé de ses parents.) Non, puisque la famille est si importante à vos yeux, je voulais juste vous montrer la mienne. Pour que vous compreniez ce que je fais. Pourquoi je le fais. Vous l’avez lu dans mon journal, n’est-ce pas ?


    Dolorine hocha lentement la tête.


    — Vous voulez qu’ils redeviennent vivants.


    — Exact. Et ce n’est que le début. Lorsque j’aurai achevé mes recherches, je vous promets que plus personne ne mourra à Grisaille.


    Cette annonce horrifia Dolorine au plus haut point. Elle eut l’impression qu’un grand vide venait de s’ouvrir au creux de son cœur.


    — Mais… c’est pas bien ! s’écria-t-elle. Pas bien du tout ! Il faut que les gens meurent, voyons !


    — Et pourquoi donc ? La mort n’a jamais été une fatalité, à Grisaille… Pourquoi ne pas mettre définitivement un terme à ce… désagrément ? Nous avons déjà suffisamment de façons de tricher avec l’au-delà : les vampires, les spectres, les rapiécés…


    Dolorine la dévisagea, la lippe tremblante.


    Elle avait du mal à mettre des mots sur le malaise qu’elle ressentait. Avec quelques années de plus, elle aurait sans doute offert à sa maîtresse une rhétorique plus convaincante.


    À propos de l’ordre naturel des choses, par exemple.


    Ou du besoin d’entropie dans l’Univers.


    Ou encore, si elle était restée très mauvaise en allégorie malgré les années, sur la nécessité des ombres pour pouvoir mieux apprécier la lumière…


    Mais en l’instant, tout ce que la fillette trouva à dire fut ceci :


    — Ben, d’abord… si personne meurt, on sera trop, à force ! Y aura plus de place nulle part ! On finira par se marcher dessus !


    Miss Elizabeth pouffa contre sa manche – une réaction aussi plaisante qu’insultante pour Dolorine.


    — Si le problème de la… surpopulation… se présente, dit l’institutrice en retrouvant son sérieux, je vous promets de réfléchir à un moyen d’y remédier. D’ici là, mademoiselle Carmine, je gage que vous vous montrerez une élève modèle et une assistante dévouée dans mes recherches.


    Elle se retourna vers Dolorine et lui effleura le menton du doigt.


    — Sinon, vos petits camarades finiront avec mes parents. Et peut-être même votre famille : je serais ravie de planter mon scalpel dans tous les Âmécrins que je trouverai. Car, contrairement à vous, sachez que je n’ai aucun scrupule à tuer, tuer et re-tuer. De mon point de vue, le trépas n’est qu’un souci temporaire…


    Face aux injonctions de Miss Elizabeth, Dolorine se sentit plus minuscule que jamais.


    C’était la première fois qu’elle se faisait menacer de vie.


    Les méchants qui vous veulent le plus grand bien sont vraiment les pires…


    XVII


    Les jours qui suivirent sa discussion avec Miss Elizabeth, Dolorine regretta presque que son institutrice ne l’ait pas tuée.


    En préparation de ses examens, elle devait lire ingurgiter des pages et des pages de manuels plus épais barbants les uns que les autres. Les dynasties, les théorèmes et les exceptions grammaticales s’entassaient dans ses méninges comme autant de sinistres moutons de poussière sous un lit vide. Et tout comme la poussière, ils se dispersaient au premier coup de vent.


    Ce n’était presque pas la faute de Dolorine… Quelqu’un avait stupidement placé une fenêtre juste à côté de son bureau.


    Même en ces froides journées d’hiver, le monde de l’autre côté de la vitre débordait de distractions : un nuage avec une forme marrante ; l’ombre des cheminées sur la pelouse ; un hibou dégustant une musaraigne parmi les branches ; une poignée de flocons de neige vite fondus ; les flashes bizarres qui illuminaient la serre en soirée… Tout était prétexte à la procrastination.


    Un épouvantail devait cependant veiller sur les petites filles trop facilement distraites, car Miss Elizabeth repoussa une fois de plus la date de ses rattrapages.


    L’annonce tomba en classe, la semaine suivante.


    Miss Elizabeth déclara travailler sur un projet spécial pour la fin du semestre et elle n’avait donc pas de temps à consacrer à la correction des copies. Seuls des examens oraux auraient lieu, un exposé par groupe de trois.


    L’institutrice décida des membres de chaque groupe en se dispensant de l’avis des élèves, ce qui fit grincer quelques dents. Dolorine, elle, s’en accommoda très bien : elle aurait probablement fini toute seule si ses camarades avaient eu leur mot à dire dans la sélection.


    Elle se retrouva avec Scylla Marbre et Desdémone Gemini.


    — Visez-moi ce groupe : Bafouille, Godiche et Mi-Portion ! se moqua Myserianne, avant de se lever pour aller chercher son sujet d’exposé.


    À cet effet, Miss Elizabeth avait accroché trois enveloppes au tableau noir. Elles contenaient chacune un thème à présenter.


    — Non, moi ! C’est moi qui vais tirer le nôtre ! la devança Grigor, emporté par son enthousiasme volcanique.


    Au grand désespoir de Myserianne, le garçon se trouvait aussi dans son groupe.


    Il se précipita vers le tableau avant qu’elle n’ait eu le temps de l’invectiver.


    — Au moins, on n’est pas avec l’agité du bocal, nous… rétorqua Desdémone d’un ton mutin.


    — Je suis qui, moi ? « Godiche » ou « Mi-Portion » ? s’interrogea Dolorine à voix haute.


    — Si tu te le d-d-demandes, p-p-probablement « G-g-godiche »… lui indiqua Scylla.


    — Oh. Chic, alors ! Je me disais bien que j’avais grandi ! Et sinon… (Elle se frotta le menton, un sourcil froncé.) … de quel bocal on parle, exactement ? Parce que si y a des cornichons dans l’coin, Monsieur Nyx va en vouloir !


    Scylla se mura dans un silence gêné.


    Desdémone profita du retour de Grigor pour aller chercher leur propre papier.


    — Alors ? C’est quoi notre sujet ? demanda Myserianne à l’intéressé.


    — « Les morilles ». Et moi qui déteste les champignons… se lamenta Grigor.


    — Hein ? Fais-moi voir ça ! (Elle lui arracha le papier des mains.) Les Mori, imbécile ! Comme dans « memento mori » ! Tu sais pas lire, ou quoi ?!


    — Je sais très bien lire ! se défendit le garçon. C’est juste que je m’ennuie souvent avant d’arriver à la fin des mots…


    — C’est un mot de quatre lettres, crétin ! QUATRE minuscules LETTRES !


    — Cinq, corrigea Gaspard en jetant un coup d’œil au papier. Il y a écrit « Morii », pas « Mori ». On confond souvent les deux, mais les Morii sont des sortes de spectres. Enfin, je crois… Je me rappelle plus très bien…


    — Pas besoin de ramener ta science avant le jour de l’exposé, crâne d’huître ! aboya Myserianne.


    — Oh, crotte… J’aurais bien aimé tomber sur un sujet aussi chouette… soupira Dolorine. On s’y connaît, en spectres. Pas vrai, Monsieur Nyx ?


    Sa poupée ne lui rendit pas son clin d’œil.


    Un « Aïe ! » tonitruant les fit se retourner vers le tableau noir.


    Belladone Du Lys s’était mise à pleurnicher en se frottant le pouce, tandis que Desdémone revenait de l’estrade en brandissant triomphalement un bout de parchemin.


    — « La photosynthèse » ! annonça-t-elle au reste de son groupe. J’ai dû mordre Bella pour l’avoir, mais ça en valait le coup…


    — La faute à quoi ? questionna Dolorine.


    — La p-p-photosynthèse… Comment les p-p-plantes se nourrissent du s-s-soleil.


    Dolorine explosa de rire.


    — Les plantent peuvent pas manger, voyons ! Elles ont pas de bouche ! (Elle s’arrêta un moment pour réfléchir.) Sauf les plantes carnivores de la Reine, bien sûr. Mais pour le reste… vous me faites une blague, pas vrai ?


    Devant les regards atterrés de ses deux camarades, elle dut se rendre à l’évidence : la botanique n’était pas son fort.


    — Non ? Vraiment ?! admit-elle, choquée. Mais alors… c’est à cause des plantes si le soleil est tout le temps si pâlichon ? Parce qu’elles le… mangent ?!


    — Cet exposé va être plus difficile que je ne le pensais… soupira Desdémone.


     


    L’après-midi suivant, Dolorine frappa poliment à la porte de Scylla Marbre.


    Desdémone avait été punie par Miss Elizabeth pour avoir mordu Belladone, aussi devaient-elles se retrouver directement en salle d’étude pour commencer l’exposé.


    — Hello ! Faut y aller, Scylla ! On va être en retard.


    Comme elle n’obtint pas de réponse, elle essaya d’actionner la poignée.


    La porte s’ouvrit avec un grincement paisible. Dolorine découvrit enfin l’intérieur de la chambre qu’elle n’avait fait qu’entrapercevoir depuis le grenier.


    Les insectes sous verre, qui couvraient chaque parcelle de chaque mur, la laissèrent bouche bée. La fillette pensa immédiatement à la morgue du laboratoire de Miss Elizabeth et aux cadavres gelés. Le reste de la chambre suivait les standards du pensionnat : un bureau, encombré d’aiguilles prêtes à piquer de nouveaux insectes, un lit défait et une armoire contre laquelle Scylla avait rangé une grande épuisette en soie d’araignée. Enfin, derrière une porte close, la salle de bains.


    Dolorine pouvait entendre de l’eau clapoter ; Scylla prenait un bain.


    La fillette s’approcha des insectes pour mieux les admirer.


    Des hannetons aux carapaces irisées et des papillons poudreux occupaient la plupart des boîtes. Mais l’une d’entre elles attira son attention en particulier.


    Accrochée sous la fenêtre et pratiquement dissimulée par l’angle de la penderie, elle contenait ce que Dolorine prit tout d’abord pour une poupée de porcelaine.


    De plus près, elle se rendit compte qu’il s’agissait d’une fée.


    Pas une fée sous sa forme laide et repoussante ; une fée aussi splendide qu’elles l’étaient au cœur de leur royaume. Un diadème pointu ceignait ses cheveux d’argent et, à la place des ailes de mouche habituelles, elle arborait une paire d’ailes de papillon plus colorées qu’un arc-en-ciel.


    Malgré son évidente beauté, elle était aussi morte qu’un vieux clou.


    Dolorine pouvait sentir l’odeur de charogne qui filtrait de la boîte. Elle comprenait mieux pourquoi Scylla l’avait placée sous le rebord de sa fenêtre.


    Et en parlant de Scylla…


    — Q-q-qu’est-ce que tu f-f-fabriques ?


    Elle sursauta en découvrant sa camarade derrière elle.


    Ses cheveux humides laissaient entrevoir son visage furieux. Mais Dolorine avait aussi ses propres reproches à lui adresser.


    — C’était toi ! s’écria-t-elle. La reine des fées… Elle se trouvait ici depuis le début ! Morte ! Tu l’as tuée ?


    — J-j-j’ai… pas fait e-e-exprès…. avoua Scylla en se laissant tomber sur son lit, les bras ballants. Je me promenais dans la forêt et j’ai c-c-cru que c’était juste un gros papillon… Je c-c-crois que mon c-c-coup de f-f-filet lui a brisé la n-n-nuque.


    — T’aurais pu le dire aux fées avant qu’elles m’emportent, quand même !


    — D-d-désolée… Je voulais juste la g-g-garder pour ma c-c-collection. Elle est j-j-jolie, non ?


    Dolorine haussa les épaules.


    — Ouais, ben, à cause de toi, j’ai raté mon anniversaire… (Son ton se radoucit.) Mais c’est vrai qu’elle est jolie ! Regarde comme elle est belle, Monsieur Nyx ! dit-elle en plaquant sa peluche contre la vitre. Ça pourrait être ton amoureuse, non ?


    La paroi de verre à peine effleurée, un phénomène étrange se produisit : Monsieur Nyx se mit à fumer.


    Une hélice de vapeur grisâtre, brumeuse, presque poisseuse, sortit de sa bedaine de tissu et s’infiltra à l’intérieur de la boîte. Lorsqu’elle toucha la peau de la fée, la brume liquoreuse disparut d’un coup. Comme absorbée.


    — C’était q-q-quoi, ça ? dit Scylla en se levant, intriguée.


    — J’en sais trop rien ! On aurait dit de l’ectoplas…


    Un crépitement sec et haut perché l’interrompit : la fée s’était mise à tousser.


    — Tu avais dit qu’elle était morte ! s’écria Dolorine en s’éloignant de la boîte à reculons.


    — M-m-mais c’est vrai ! se défendit Scylla. Ça f-f-fait au moins t-t-trois mois que je l’ai emp-p-paillée…


    Devant leurs visages incrédules, un liquide noir comme du goudron commença à suinter des yeux, des narines et de la bouche de la fée.


    Puis elle se mit à crier.


    Les boîtes à spécimens de Scylla explosèrent d’un coup, projetant partout des éclats de verre.


    Un vrombissement soyeux envahit la chambre lorsqu’une centaine de papillons morts se mirent à battre des ailes à l’unisson. Ils assaillirent les fillettes, les obligeant à mouliner des bras et à se rouler au sol pour s’en débarrasser, avant de fuir par le couloir.


    Aplatie au sol, Dolorine entraperçut la reine des fées à la tête du cortège ailé.


    Sitôt les lépidoptères disparus, elle aida Scylla à se relever. La jeune Marbre avait du sang qui lui coulait des tympans.


    — V-v-vite ! Vite ! Faut p-p-pas la laisser s-s-sortir ! s’égosilla-t-elle. Sinon, elle r-r-risque de r-r-rouvrir le portail v-v-vers le r-r-royaume des f-f-fées, et alors…


    — Et alors, c’est encore sur moi que ça va retomber ! termina Dolorine. Attrape ton filet à papillons ! Moi, je vais chercher mon cartable !


    Une fois armées, elles se retrouvèrent à l’entrée du dortoir.


    — Tu penses qu’elle est partie par où ?


    — P-p-probablement à la recherche d’une f-f-f-fenêtre. R-r-regarde !


    Scylla pointa du doigt un papillon « mort » sur le plancher. Des soubresauts l’agitaient encore.


    — Oh, bien vu ! Grouillons-nous, alors !


    La piste était facile à suivre : une traînée de papillons à l’agonie jalonnait les dortoirs.


    Elle rappelait à Dolorine l’un de ses contes préférés – le petit zombie qui semait des bouts de lui-même pour pouvoir rentrer chez lui. Malheureusement, des corbeaux affamés finissaient par dévorer les morceaux…


    Leur propre filature se conclut d’une façon tout aussi abrupte : elles tombèrent sur Fille-d’Os, la goule de Gaspard Sépulcre, en train d’avaler un papillon écrasé sur un tapis.


    — Q-q-que fiche une g-g-g-goule ici ?! s’alarma Scylla.


    — C’est une longue histoire… J’me demande bien pourquoi Gaspard l’a laissée sortir !


    Dolorine attrapa Fifi par la peau du dos. La goule se laissa cajoler en jappant avec enthousiasme.


    — On va la ramener à sa chambre vite fait, proposa la fillette.


    Elles découvrirent la porte de Gaspard entrebâillée.


    À l’intérieur, le garçon leur tournait le dos. Il s’apprêtait à ouvrir la fenêtre.


    — Arrête ! Il y a une fée dans le coin ! l’avertit Dolorine.


    — Je. Sais, répondit Gaspard d’une voix mécanique. Ma reine veut. Que je. L’aide à. Sortir. Sa voix n’est. Pas. Assez puissante. Pour briser. Le. Double vitrage.


    — R-r-regarde ! s’écria Scylla.


    Elle pointa du doigt un coin du plafond.


    La fée et sa colonie de papillons s’y tapissaient comme de vilaines moisissures.


    Dolorine réagit d’instinct : elle posa Fifi et tira Gaspard en arrière avant qu’il n’actionne la crémone.


    Le jeune Sépulcre se retourna vers elle, le regard vide et un peu de bave aux lèvres. Rappelant un bubon, un gros champignon mauve lui poussait sur le front.


    — Laisse. Moi. Je dois. Aider. Ma reine.


    Pendant ce temps, Scylla donnait des coups de filet vers le plafond.


    La reine des fées poussa de nouveau son cri strident et s’enfuit par la porte ouverte, les papillons sur les talons.


    Fifi aboya à pleine gorge, ajoutant encore à la confusion.


    — On dirait qu’il est possédé ! signala Dolorine, alors que Gaspard s’avançait vers elle, menaçant.


    — Env-v-voûté, plutôt.


    — Oui ben… je vois pas la différence ! Comment on le libère ?


    — A-a-a-ttends, j’ai peut-être un m-moyen…


    Elle abattit son épuisette de toutes ses forces sur le crâne du garçon.


    Crac !


    Le champignon explosa avec un dégoûtant bruit de succion, projetant des éclaboussures mauves et gluantes sur leurs vêtements.


    Gaspard tomba assommé pour le compte.


    — O-o-oups… J’ai frappé trop f-f-fort… constata Scylla face au manche de l’épuisette brisé en deux.


    — Pas grave, une sieste lui fera du bien. Allez, faut la retrouver !


    Dolorine abandonna Gaspard à la surveillance de Fifi.


    Lorsqu’elle claqua la porte, la goule poussait des hululements tristes et donnait de menus coups de museau à son maître pour essayer de le réveiller.


    Elles firent demi-tour et entendirent un autre cri en provenance des escaliers. Rien ne les attendait sur les marches, toutefois, en dehors de nouveaux papillons essaimés.


    Les fillettes descendirent avec une prudence redoublée.


    Au détour d’un corridor, elles tombèrent nez à nez avec une figure familière. Elles brandirent leurs armes de fortune, mais la nouvelle venue n’avait ni champignon sur le visage ni intention belliqueuse.


    Du moins, pas plus belliqueuse que d’habitude.


    — Mais qu’est-ce que vous fichez ?! les salua Desdémone. Je vous attends à l’étude depuis quarante-cinq minutes !


    — Et t-t-toi donc ? T’é-é-étais pas p-p-punie ?


    — Si. Mais toutes les cinq minutes, je dis à la rapiécée qui me surveille que je dois aller aux toilettes… Elle a de la sciure à la place du cerveau, autant en profiter ! pouffa Desdémone.


    — T’as pas croisé une… sorte de grosse libellule ? l’interrogea Dolorine en évitant d’en dire plus.


    Scylla ne goûta pas à son stratagème :


    — On c-c-chasse une f-f-fée !


    — Hein ? Je croyais qu’on devait pas tuer les fées… se rembrunit Desdémone. J’ai pas envie de perdre de nouveau des orteils !


    — Pour le moment, celle-là est toute seule. Mais si on la laisse filer… l’avertit Dolorine. En plus, elle est déjà morte. En théorie.


    — Oh, dans ce cas… je viens avec vous ! Pour les morts théoriques, y a pas de meilleure tueuse que moi dans l’pensionnat ! annonça Desdémone avec une joie malsaine.


    Elle souleva sa blouse, dévoilant une ceinture de cuir bardée d’armes : coups-de-poing en bronze, pics à glace, garrots, lames en tout genre… même une minuscule hachette.


    Dans cette terrifiante sélection, elle choisit ce qui ressemblait à une spatule tout à fait ordinaire.


    — C’est une tapette à moustiques en argent ! annonça Desdémone, radieuse. Une idée de Père : si l’argent marche mieux sur les vampires, alors ça doit aussi mieux marcher sur tous les suceurs de sang.


    — Ça paraît logique… admit Dolorine. Bon, maintenant, ouvre grand tes oreilles et tes yeux ! Et si tu croises quelqu’un avec un champignon qui lui pousse sur le museau, n’hésite pas à lui flanquer un bon coup de tapette !


    Desdémone approuva du chef.


    Aux aguets, elles se mirent à raser les murs en file indienne : Dolorine, Monsieur Nyx et son cartable vorace en tête de peloton ; Desdémone les suivait, gratifiant la moindre ombre de moulinets hargneux avec sa tapette ; Scylla, enfin, fermait la marche, les débris de son filet à papillons entre les bras.


    Les fillettes retrouvèrent des ailes brun et or éparpillées devant une porte de chêne que Dolorine n’avait jamais vue auparavant.


    Elle poussa prudemment la porte et se retrouva dans une pièce circulaire, dépourvue de fenêtres. En guise de parquet, un fin sable gris recouvrait le sol.


    — Vous entendez ? chuchota Desdémone en entrant à son tour.


    Dolorine tendit l’oreille.


    — On dirait le bruit d’un gros sablier…


    — C’est p-p-pas du sable, mais de l-l-la cendre… expliqua Scylla. Cette c-c-chambre sert d’u-u-urne funéraire géante à la famille de Mme B-B-Boggartine. Elle m’en a p-p-parlé l’année d-dernière. Le sol est p-p-penché, donc les c-c-cendres sont aspirées ici… (Elle pointa du doigt un écoulement naturel au centre de la pièce, comme des sables mouvants.) Ensuite, une soufflerie les renvoie vers le plafond, et elles retombent par les fentes aux quatre coins des murs. Comme ça, ils bougent pour l’éternité…


    — Ouais, ben, elle aurait pu en faire des rapiécés. Ou mettre les urnes sur des ressorts, c’est plus propre…


    — Tu n’as p-p-pas l’esprit p-p-poétique, je sup-p-p-pose…


    — Regardez ! Un champignon ! signala Desdémone à mi-voix.


    Tacheté de mauve, le champignon pointait sous la cendre qui glissait vers le conduit central.


    — La fée doit se planquer par là en attendant d’être aspirée, chuchota Dolorine à ses camarades.


    — On la chope ! ajouta la Gemini.


    Prêtes à en découdre, les filles se rapprochèrent de l’évacuation. Les cendres étaient si légères que Dolorine avait l’impression de marcher sur de la farine, et non du sable.


    Mais à peine eurent-elles avancé d’un mètre que la porte se referma derrière elles.


    Un rire trop aigu, comme celui d’une enfant particulièrement sadique, monta du couloir.


    — Elle nous a piégées ! rugit Desdémone en donnant un coup de soulier dans la porte – geste très surprenant chez une jeune fille de bonne famille.


    Le lourd panneau de chêne bougea à peine.


    — Comment c’est possible ? Il n’y a même pas de serrure ! remarqua Dolorine.


    — Ça b-bloque de l’autre c-c-côté… dit Scylla en plaquant son oreille contre le bois.


    — Laissez. La. Reine. Tranquille, dit quelqu’un à travers la porte.


    — Dante, c’est toi ? fit Desdémone en reconnaissant la voix de son frère. T’as intérêt à bouger tes fesses de là avant que je ne les botte !


    Dolorine comprenait mieux pourquoi la petite jumelle était en froid avec Myserianne en ce moment : elles partageaient le même fichu caractère.


    — Viens nous aider à tirer, toi ! lui ordonna Desdémone pendant qu’elle rêvassait.


    — C’est. Inutile, fit une autre voix – celle de Grigor. D’après. Les lois. De la. Physique. Des. Forces. Nous avons. L’avantage.


    — Essayez de l’entrebâiller ! dit Dolorine, qui venait d’avoir une idée.


    Desdémone et Scylla tirèrent de toutes leurs forces sur la poignée. La porte s’ouvrit à peine, mais suffisamment pour que Dolorine puisse glisser son cartable-lindwurm de l’autre côté.


    L’effet ne se fit guère attendre : les mâchoires de cuir claquèrent, suivies d’un cri de stupeur un brin moins monocorde que prévu – Grigor venait de lâcher prise.


    À trois contre un, les filles eurent tôt fait d’envoyer Dante valser.


    — Je m’occupe de ces deux andouilles ! Filez ! haleta Desdémone, à califourchon sur son frère pour lui enfoncer la tête dans les cendres.


    Elle jeta sa tapette en argent à Dolorine, qui l’attrapa au vol.


    — P-p-par ici ! dit Scylla en indiquant une traînée de champignons mauves qui poussaient – on ne sait trop comment – sur les plaques de cuivre.


    La cavalcade les conduisit jusqu’au hall principal.


    Scylla pointa du doigt une rapiécée en contrebas.


    — L-l-là !


    Un panier à linge entre les bras, la domestique avait ouvert en grand l’un des deux battants de la porte d’entrée. Non loin d’elle, une nuée de papillons décatis volait furieusement vers la liberté.


    Dolorine déglutit.


    La situation semblait désespérée : les fillettes se trouvaient encore au niveau de la mezzanine ; le temps qu’elles descendent les marches, la fée aurait disparu dehors.


    — F-f-foutu ! Elle a t-t-trop d’avance, se lamenta Scylla.


    — Pas si sûr ! rétorqua Dolorine.


    Elle avait vu sa sœur Merryvère lancer ses couteaux des centaines de fois. Rien de bien compliqué là-dedans… Il suffisait de viser droit.


    La fillette ferma l’œil gauche et tendit la tapette en argent au bout de sa main droite pour mieux ajuster la fée.


    Elle prit une profonde inspiration, puis lança.


    Le temps sembla se figer.


    Même Scylla retint son souffle.


    Sous la lumière poussiéreuse du hall, la tapette tournoya comme une hélice scintillante.


    Dolorine n’en croyait pas ses yeux : elle filait à une allure tout bonnement incroyable. Si droite, si précise, si…


    Elle manqua la fée de trois bons mètres au moins.


    Le temps retrouva son allure habituelle.


    Scylla adressa à Dolorine un soupir désapprobateur.


    Alors qu’elle allait s’excuser, la tapette frappa le mur d’en face à pleine vitesse, rebondit sur le lustre en cristal – qui vacilla avec moult tintements – et s’enfonça droit dans le crâne de la rapiécée.


    Déséquilibrée, la morte-vivante lâcha son panier et trébucha dessus. Elle s’affala sur la porte ouverte, la claquant du même coup sur la fée qui sortait à cet exact moment.


    Splitsch !


    Des giclées noirâtres dégoulinèrent sur le montant.


    Les papillons ressuscités tombèrent un à un comme des feuilles mortes.


    Puis l’énorme lustre s’effondra.


    — C’est exactement ce que je voulais faire… déclara Dolorine à Scylla, tellement médusée qu’elle avait écarté sa frange pour mieux contempler le carnage. Mais, euh… je pense qu’on ferait mieux de filer !


    Elles retrouvèrent Desdémone aux abords de la salle-sablier.


    La jumelle soulevait le cartable de Dolorine par une lanière comme un fléau d’armes, en prenant bien garde à ne pas se faire mordre.


    Les garçons étaient affalés l’un contre l’autre, assommés. Des cocards avaient fraîchement éclos sur leurs visages. Mais plus de champignons.


    — Vous l’avez zigouillée ? demanda Desdémone, les yeux brillants.


    Elles opinèrent.


    — Beau travail ! J’peux ajouter une fée à ma liste de contrats réussis, alors !


    — Elle est longue comment, cette liste ? dit Dolorine, sincèrement intriguée.


    — Ben… (Elle se frotta les mains, mal à l’aise.) Pour l’instant, j’avais juste notre vieille nounou. Mais Dante dit que les crises cardiaques, ça compte pas…


    — Ah ! Monsieur Nyx dit la même chose ! ajouta Dolorine.


    Desdémone lui tendit son cartable.


    — Marrant, ce truc ! Tu l’as acheté où ? Je veux le même ! (Elle étudia soudain Dolorine de bas en haut.) D’ailleurs, où est ma tapette ?


    — Euh… Alors, en fait… C’est une drôle histoire…


    XVIII


    Merryvère se laissa tomber derrière sa cible sans un bruit.


    Une pression de sa lame.


    Un éclair d’argent.


    Quelques gouttes écarlates sur les tuiles.


    Le corbeau voyageur rendit son dernier couac !


    Elle ôta son couteau du volatile et vida la bourse minuscule qu’on lui avait attachée autour du cou.


    Un saphir roula dans sa paume. Un petit rouleau de vélin accompagnait la pierre précieuse.


    Frottant ses mitaines avec satisfaction, et parce qu’il faisait grand froid à Grisaille en cette saison, la jeune fille foula du pied les graines-miroirs qu’elle avait répandues sur le toit.


    Ne laisser aucune trace, même les plus insignifiantes.


    Ensuite, elle scruta les environs à la recherche du meilleur angle où accrocher son grappin.


    Le quartier des Écorcheries ne lui était pas familier, et elle ne voulait pas arriver en retard : Blaise l’attendait à une table de La Marquise des Morgues, un restaurant un peu louche mais fort bon, tenu par des sorcières raffinées. Si elle n’arrivait pas pile à l’heure, son galant lui commanderait, comme chaque fois, une double portion de hors-d’œuvre.


    « Pour célébrer le fait que, malgré ton retard, tu sois toujours vie… » la taquinait-il.


    Romantique, certes… mais elle était persuadée qu’il complotait avec sa mère pour essayer de la remplumer un peu.


    Il faudra bien qu’ils se mettent dans le crâne que mon grappin ne peut pas supporter plus d’un certain poids ! ronchonna son esprit pratique.


    Elle exagérait, évidemment.


    La raison était tout autre : deux mois plus tôt, Merry s’était laissé pousser les cheveux et avait repris les kilos perdus du temps où les Carmines devaient se serrer la ceinture. Perfide, Maman avait alors ruiné son bonheur en lui faisant remarquer qu’elle ressemblait chaque jour davantage à sa grande sœur.


    Depuis, coupes effilées et diète.


    Et si Blaise n’avait pas eu la présence d’esprit d’ignorer la remarque de sa mère, Merry lui aurait probablement fait manger sa bague de fiançailles.


    En dehors de cette anecdote, elle n’avait – étonnamment – pas beaucoup de raisons de se plaindre de son quotidien.


    Après avoir quitté son emploi de serveuse, elle avait joué de ses relations au palais (non, cer-taine-ment pas grâce à Tristabelle…) pour obtenir une place de coursière en bourses.


    Comme son nom l’indiquait, l’emploi consistait à s’approprier tout un tas de bourses qui ne lui appartenaient pas, avant de prendre ses jambes à son cou. Corbeau voyageur ou pigeon tout à fait humain, les courses-poursuites se déroulaient aussi dans l’autre sens. Ensuite, elle revenait faire son rapport à l’intendant royal. Parfois, elle avait même le droit de garder un morceau du pactole.


    L’ironie de sa situation ne lui échappait guère – elle qui avait toujours détesté les questeurs de fonds et autres agents de la Couronne. Mais son premier « succès » au service de Sa Majesté, l’année passée, dans les Laments, lui avait donné envie de renouveler l’expérience.


    En plus, Merry ne recouvrait pas que des espèces sonnantes et trébuchantes : les coursières en bourses n’étaient pas de vulgaires pickpockets, le travail offrait aussi une part d’espionnage non négligeable.


    Et puis, tant qu’à travailler comme voleuse, autant avoir les gardes royaux de son côté…


    Alors qu’elle filait rejoindre Blaise, un attroupement en contrebas attira son regard.


    Merryvère se trouva une corniche sans gargouille ni corbeau où jouer les vigies attentives.


    Bras ballants et l’expression encore plus éteinte que d’habitude, une dizaine de rapiécés se tenaient dans l’arrière-cour d’une écorcherie. Un barbu bien vivant les couvrait de coups de fouet dignes d’un muletier.


    Merry fronça les sourcils.


    User d’un fouet sur la peau morte d’un rapiécé était à peu près aussi efficace que d’injurier une pâte à pain pour qu’elle lève. L’ustensile servait davantage de défouloir à ce contremaître trop sanguin. D’ailleurs, à en juger par son rictus, il y prenait un réel plaisir.


    Le sadisme mis à part, ce n’était pas la première fois que Merry assistait à une telle scène. Depuis une semaine, les incidents de ce genre se multipliaient : certains rapiécés n’obéissaient plus aux ordres.


    Les rumeurs enflaient comme des vessies trop pleines, prêtes à vider leur fiel sur les Sépulcres, les rebelles, les machines des Forge-Rage, les étrangers, les forains, les expériences des savants Tourmentes, les sorcières du démence et même la grippe… Pendant d’éminents colloques au comptoir de certains bars, la Reine en personne se retrouvait parfois suspectée. Pourquoi aurait-elle voulu causer le dysfonctionnement de son propre royaume ? Pour augmenter les taxes, rétorquaient les philosophes avinés.


    En réalité, personne ne connaissait la racine exacte du problème. Pas même la Reine. Sinon, elle se serait empressée de la sectionner.


    Interrogée sur la question, Merry aurait sans nul doute impliqué les Sépulcres et leur cupidité sans bornes. Oui, le coup paraissait l’opportunité rêvée pour les nécromants de décupler les profits de leur Maison sans effort. D’un jour à l’autre, la jeune femme s’attendait à ce qu’ils annoncent que les rapiécés en circulation étaient obsolètes, défectueux ou arrivés au bout de leur garantie, et qu’il faudrait procéder à une maintenance générale, voire acheter de nouveaux modèles… Une manœuvre d’une bassesse ordinaire pour Grisaille. Surtout quand la concurrence des Forge-Rage et de leurs machines au gaz follet commençait à prendre de l’essor.


    Bref, tout cela n’était qu’une guerre commerciale sans grand intérêt, pour Merryvère. Le spectacle en contrebas perdit donc vite de son attrait.


    Alors qu’elle s’apprêtait à quitter son perchoir, une chose tout à fait inattendue se produisit : le rapiécé sur lequel se défoulait le contremaître referma sa main sur la lanière du fouet.


    Merry écarquilla les paupières tout autant que le barbu. Voilà du neuf !


    L’homme ordonna au rapiécé de lâcher prise, se mit à tirer…


    En vain. Le fouet resta bloqué dans l’étreinte du zombie. Aidé par la rigor mortis, il imitait à la perfection la posture d’une statue de marbre.


    Ses congénères, en revanche…


    Avec stupeur, Merry les regarda encercler, lentement mais implacablement, le contremaître. Celui-ci ne le remarqua pas tout de suite : de la part de rapiécés, un tel comportement était impensable. Et lorsqu’ils commencèrent à porter leurs mains froides sur lui, ses traits affichaient davantage d’incrédulité que de colère. Il se débattit avec une langueur presque comique.


    Mais les rapiécés, eux, ne plaisantaient pas.


    Ils ne reculaient pas, ils ne lâchaient pas prise. Leurs ongles sales et cassés glissèrent sur le pardessus de cuir du contremaître et finirent par déchirer sa chemise. Certains essayèrent de… l’embrasser ? De le mordre ?


    Difficile à dire : ceux qui possédaient une bouche sans couture n’avaient généralement plus de dents. Néanmoins, ils bavèrent un curieux liquide grisâtre sur le front de leur victime.


    Merry hésita.


    Devait-elle porter secours à ce cruel lourdaud ?


    Après tout, il s’agissait d’un citoyen de Grisaille, et elle travaillait – en quelque sorte – pour la fonction publique. Et puis, ses cris devenaient vraiment stridents…


    Pendant qu’elle réfléchissait, les beffrois se mirent à carillonner : dix-sept heures.


    Peuh ! Elle n’était plus en service.


    Haussant les épaules, la monte-en-l’air abandonna la corniche et se remit à voltiger sur les toits.


    
      * * *
    


    Assise sur son trône d’apparat – le plus tape-à-l’œil parmi les quatre qu’elle possédait –, la Reine se grattait le bout du nez.


    De part et d’autre du trône, ses dames de compagnie prenaient des poses de sphynx lascifs. Leur expression se voulait énigmatique, mais avait fini par tourner à l’ennui profond à force d’écouter le rapport de l’intendant.


    Ce dernier poursuivit sans se démonter : il tirait une certaine fierté de sa capacité à barber n’importe quel auditoire.


    — … et le problème des rapiécés touche maintenant la Basse-Ville, continua l’intendant. Pour le moment, la garde parvient à les contenir. Mais si la situation persévère…


    — Par les épouvantails ! tonna la Reine en brandissant son sceptre. Que font les Sépulcres ? Ils m’avaient promis un retour à l’ordre sous trois jours ! (Elle se tourna vers Tristabelle, qui étouffait un bâillement.) Votre compagnon n’a pas de nouvelles à ce sujet ?


    — Compagnon ? répéta la jeune femme d’une voix étonnée. Oh, vous voulez dire Léon Sépulcre… Nous sommes quelque peu en froid.


    — Eh bien, réchauffez-le au plus vite ! explosa Aubépine Du Lys. J’ai besoin de sources fiables ! Vous croyez peut-être que je ferme les yeux sur les amants qui défilent dans vos quartiers par pure bonté d’âme ?!


    Cassandra ricana dans son mouchoir.


    — Je vais régler la question sur l’heure, déclara Tristabelle d’un ton pincé.


    — Bien, nous n’en attendions pas moins de votre part, approuva la Reine. Poursuivez, Horace.


    L’intendant se racla la gorge, ajusta ses lorgnons et termina la lecture de ses notes :


    — Peu d’activité des révolutionnaires. Les sorcières de la rue Morgue exigent que leurs dépenses en soufre et en chandelles soient déductibles des impôts…


    — Encore et toujours… soupira la Reine.


    — Trois disparitions de plus aux abords du fleuve. Des témoins affirment avoir vu d’immenses tentacules sortir des eaux pour emporter les victimes. Mais les inspecteurs de la Garde Spectrale les jugent peu crédibles. Le Parc zoologique des Jardins surnaturels de Madame De Fancroche ferme exceptionnellement ses portes jusqu’à la fin du mois. Cela fait suite aux défections du personnel rapiécé et à l’incident dans l’enclos des camélions…


    — Amateurs ! On ne nettoie jamais la cage d’un camélion sans s’assurer qu’elle est réellement vide… interjeta Cassandra.


    — La construction des silos à mélasse s’est achevée selon vos spécifications, Majesté : une contenance de plus de trente mille mètres cubes ! Ils seront remplis en fin de semaine, les pénuries de guimauve ne devraient plus être que de l’histoire ancienne. Enfin, le saphir dérobé chez la comtesse Giuliana Gemini devrait très bientôt être récupéré. Mes meilleurs coursiers sont sur le coup.


    — Et par « meilleurs », vous voulez dire « les moins lamentables », é-vi-dem-ment… le corrigea Tristabelle.


    L’intendant se rengorgea devant l’injure, mais sans oser regarder Tristabelle en face : les yeux perçants de l’insolente rouquine le mettaient souvent mal à l’aise. Et parfois, bien à l’aise. Ce qui était encore pire quand on portait des collants de fonction.


    — Voilà qui conclut notre rapport hebdomadaire, Votre Majesté.


    — Bien. Vous pouvez disposer, Horace. Et n’oubliez pas que la collecte de fonds pour le Festival des Masques va bientôt commencer. Nous souhaitons que les missives officielles soient envoyées d’ici à la fin du mois de démembre. Histoire de naviguer sur les élans festifs de nos concitoyens les plus fortunés…


    — Entendu, ma Reine, acquiesça l’intendant avant de prendre congé.


    Une fois qu’il fut parti, Tristabelle demanda également à la Reine de l’excuser et s’en retourna à ses appartements.


    Elle avait à peine passé la porte qu’elle se retrouva nez à nez avec… elle-même. L’autre Tristabelle la salua avec un sourire aguicheur, avant d’aller s’asseoir sur le couvre-lit.


    — Giuliana Gemini n’est peut-être qu’une petite dinde, dit Tristabelle à sa copie, mais on ne peut nier son talent mimétique. Vous êtes de plus en plus doué pour le mettre à profit, Eddie.


    — Je n’ai pas de mérite : j’ai passé beaucoup de temps à étudier le modèle d’origine… sous toutes les coutures.


    Il lui passa une main autour de la taille et attira ses lèvres contre les siennes.


    — En revanche, vous vous habillez toujours aussi mal… pouffa Tristabelle en soulevant une bretelle de sa tunique. Où êtes-vous allé piocher cette horreur ? Certainement pas dans ma garde-robe !


    — Peut-être l’ai-je choisie exprès ? Pour vous forcer à me l’enlever ?


    Tristabelle lui caressa tendrement la joue.


    — Allons, allons… Depuis que vous êtes dans ce corps, vous voilà insatiable ! Mais je suis pressée, hélas.


    — Des ennuis ? fit Eldritch-Giuliana-Tristabelle no 2 en retrouvant son sérieux. Est-ce à cause du bijou ?


    — Non, non… Le saphir devrait arriver à bon port chez nos amis. Sauf recrutement dont je n’aurais connaissance, les coursiers en bourses de l’intendant sont des in-ca-pables…


    — Vos alliés devraient donc recevoir quelques ressources supplémentaires sous peu. (Il se passa la main dans les cheveux.) Pouvez-vous vraiment leur faire confiance, mon aimée ? Les alliances avec les Huit sont si instables… Et les Forge-Rage, encore plus ! Vous risquez gros…


    — Votre sollicitude me touche, Eddie, répondit Tristabelle d’une voix amusée. J’en croirais presque que vous ne souhaitez pas que je vous rejoigne dans l’au-delà de sitôt ! Fréquenteriez-vous quelque donzelle spectrale en secret ?


    — Bien sûr ! Toutes mes nuits sont positivement hantées ! plaisanta Eddie. Mais, comparées à vous, elles sont pâles et sans saveurs. Transparentes, pour ainsi dire.


    — J’aime mieux entendre ça, rétorqua Tristabelle. Sinon, je ne vous garderais pas de place dans mon carnet de bal…


    Elle se leva et alla fouiller sa penderie, à la recherche d’une écharpe et d’un manteau chaud.


    — Il faut que j’aille prévenir Maître Gustav : la production d’automates doit être accélérée. Cette épidémie étrange chez les rapiécés… Les troupes royales ne sauront bientôt plus où donner de la hallebarde ! Nous devons en profiter !


    — Puis-je me joindre à vous, alors, ma tendre ?


    La jeune femme le dévisagea un long moment. Puis elle sourit.


    — Bien sûr ! Je n’y vois aucun inconvénient. Mais, par pitié, rendez donc à Giuliana son visage ! Ma réputation ne survivrait pas à votre tenue…


    XIX


    Une autre semaine s’écoula au pensionnat.


    Une semaine tranquille.


    Trop tranquille, même.


    Pour Dolorine, le répit ne laissait rien présager de bon. C’était le calme avant… quelque chose. Elle ne se rappelait plus exactement quoi ; un truc plein de bruit et de fureur.


    Malgré la punition consécutive à la destruction du lustre (ou peut-être grâce à elle, justement), la fillette commençait à gagner le respect de ses pairs. Il ne s’agissait pas encore d’amitié, plutôt d’une défiance mutuelle. Mais la progression était tangible. Sauf chez Myserianne, qui continuait à la traiter comme moins qu’une rapiécée.


    Dolorine se réjouissait du changement. Elle regrettait juste d’avoir dû offrir son cartable à Desdémone en échange de la tapette en argent confisquée par Miss Elizabeth…


    Au cours de la semaine, la nouvelle d’une réapparition fracassante de la reine des fées se répandit parmi le reste des élèves. L’anecdote souleva plusieurs questions :


    Belladone refusait de croire qu’elle ait pu survivre plus de dix minutes entre les murs bardés de cuivre du pensionnat, car la plupart des métaux étaient trop toxiques pour les fées.


    Grigor se demanda si l’odeur de champignon cuit qu’il détestait tant, et qui lui collait au visage malgré trois bains successifs depuis son envoûtement, allait persister longtemps.


    Mais tous s’interrogeaient sur les origines de sa résurrection malsaine.


    Malgré les soupçons de Scylla à son égard, Dolorine jouait les innocentes.


    Elle avait vu les volutes d’ectoplasme sortir de Monsieur Nyx pour s’insinuer dans le cadavre désarticulé de la fée et le savait donc responsable, même si sa peluche restait, pour ainsi dire, bouche cousue. Mais elle refusait qu’il se retrouve confiné dans le laboratoire de Miss Elizabeth. Ou pire ; les menaces de l’institutrice assombrissaient encore ses pensées.


    La semaine se conclut sur une annonce plus réjouissante.


    — Démence, nous nous rendrons à Grisaille pour notre sortie scolaire trimestrielle… les informa Miss Elizabeth, le venteux au matin.


    — Le z-z-zoo ? Enfin ? C-c-chic ! se réjouit Scylla.


    — Non. Le Parc zoologique de Madame De Fancroche a annulé notre excursion. Heureusement, j’ai pu nous trouver un programme de rechange encore plus éducatif : à la place du zoo, nous visiterons le sanatorium du docteur Trépan ! expliqua l’institutrice avec un large sourire.


    Dolorine apprécia la nouvelle destination. Découvrir un asile psychiatrique de l’intérieur ? Trop chouette ! Elle avait toujours rêvé d’aller rebondir contre les murs moelleux d’une cellule capitonnée.


    La classe ne sembla pas partager son enthousiasme. Scylla cassa même son plumier entre ses doigts.


    La discussion était cependant close pour Miss Elizabeth.


     


    Après le cours, l’institutrice demanda à Dolorine de rester un instant en sa compagnie.


    — Prenez une chaise, mademoiselle Carmine, lui indiqua-t-elle en ouvrant le tiroir de son bureau.


    Elle en sortit une sphère de cuivre de la taille d’une orange, surmontée d’un bouton à pression, et la posa devant elle.


    Dolorine grimpa sur sa chaise en lançant à la sphère des regards suspicieux. Par quatre fentes circulaires, elle pouvait apercevoir des roues crantées et des ressorts. Ils présageaient d’un mécanisme encore plus complexe à l’intérieur.


    — C’est quoi cette grosse boule louche ?


    — Ravie que vous posiez la question, fit Miss Elizabeth en ôtant ses lunettes pour nettoyer les verres.


    Dolorine remarqua que la jeune femme, d’ordinaire si impeccable, arborait de magnifiques poches de fatigue violacées sous chaque œil. Les cocards de Dante et de Grigor avaient de la concurrence !


    — Vous avez devant vous le prototype de mon filet électro- magnéto-plasmique, version miniaturisée, expliqua Miss Elizabeth. Comme le prouvent mes multiples essais nocturnes dans la serre, il est parfaitement fonctionnel. Les radiations ne tuent presque plus les plantes.


    À la mention de la serre, les pensées de Dolorine bondirent immédiatement vers Dimir : le petit vampire n’avait-il pas décidé d’en faire son nouveau caveau ?


    Elle décida qu’elle irait lui rendre visite, ce soir. Histoire de vérifier qu’il n’avait pas été transformé en engrais.


    — Pourquoi vous me montrez ça ? Vous allez me le donner ?


    — Bien évidemment pas. (Elle trifouilla davantage le tiroir du bureau.) Voilà pour vous.


    Elle posa une orange – une vraie, cette fois – à côté du prototype. Dolorine observa le fruit d’un œil encore plus suspicieux que la machine.


    — Vous allez avoir besoin de vitamines, annonça mystérieusement Miss Elizabeth en poussant l’orange vers elle.


    La fillette la laissa rouler par-dessus le bord du bureau, sans même daigner la toucher.


    Le fruit s’écrasa sur le parquet.


    — Des vite-à-mine ? J’en ai pas besoin, non… se défendit-elle en voyant l’institutrice froncer les sourcils. Mes crayons dessinent déjà très vite et très bien !


    Miss Elizabeth se retint très fort de ne pas soupirer.


    — Faites comme bon vous semble. Mais les prises de sang commenceront dès notre retour de Grisaille.


    Dolorine se raidit sur sa chaise.


    — Vous… vous voulez dire les piqûres, c’est ça ?


    — Tout à fait. Grâce à mon prototype, notre excursion en ville devrait me permettre de récupérer suffisamment d’ectoplasmes pour poursuivre mes expérimentations. (Elle se releva et lui indiqua la porte.) Allez, vous pouvez filer dans votre chambre. Mangez bien tous vos légumes, ce soir…


    Le cœur de Dolorine se serra.


    Tout à coup, elle se réjouissait beaucoup moins de retourner à Grisaille. Ne lui restait qu’un espoir : fausser compagnie à l’institutrice pendant la visite, et rejoindre Maman ou l’une de ses grandes sœurs. Mais alors, elle avait peur que Miss Elizabeth ne se venge sur le reste de ses élèves… Ou pire, que sa famille ne la croie pas.


    — Nous faudrait un miracle, hein, Monsieur Nyx ? rumina-t-elle sombrement en regagnant sa chambre. Un miracle ou… quelque chose pour détourner l’attention… Comment on dit, déjà ? Ah oui ! Une digression !


    XX


    Les Morii


    Un exposé par :


    Misery-Ann Tourmente (Présentation, supervision & correction) ;


    Gaspard Sépulcre (Recherches & rédaction) ;


    Grigor Forge-Rage (Illustrations).


     


    Introduction


    Morii, ou moroii en grisaillais pré-lamentien, signifie « cauchemar ambulant ».


    D’après le codex cryptozoologique de Sol’Azza le Dément, les morii sont des spectres de treizième catégorie : entités collectives parasitiques parapsychiques, ou E.C.P.P.P.


    (Note de Myserianne : T’es sûr que t’as bien lu ? Ça fait beaucoup de « P »…)


    (Note de Grigor : « Beaucoup de “P” », ha, ha !)


    (Note de Myserianne : Crétin.)


    En termes moins savants, ce sont des sortes de collectifs de fantômes.


    1re partie : Origines


    Les morii sont formés à partir des restes de plusieurs défunts, lorsque leurs fragments d’âmes respectifs se retrouvent mélangés.


    Généralement, la création d’un morii découle d’un rituel nécromantique majeur. Mais il existe des cas de genèses spontanées, résultant du contact prolongé entre plusieurs memento mori. Par exemple, l’un des morii les plus connus de l’histoire de Grisaille, le fameux spectre des chaussettes de l’archiduchesse Gertrude Sépulcre.


    Comme son nom l’indique, ce morii fut formé à partir de six paires de chaussettes appartenant aux amants que Gertrude avait fait assassiner et jeter dans la même fosse commune. La vengeance était la seule motivation des esprits qui composaient ce morii et, à cette fin, il rendit l’archiduchesse complètement zinzin. L’histoire a retenu qu’il lui chantait tous les jours et à toutes heures une ritournelle qu’elle était la seule à entendre, jusqu’à ce qu’elle finisse par se crever les tympans à l’aide d’une aiguille à tricoter.


    (Note de Myserianne : Euh… T’es sûr de ton histoire, là ? Des chaussettes, ça semble un peu tiré par les cheveux…)


    (Note de Gaspard : Sûr et certain ! L’archiduchesse était mon arrière-arrière-arrière-grand-tante. Et aussi mon arrière-arrière-arrière-grand-mère.)


    (Note de Myserianne : Dégoûtant ! Vous êtes vraiment une Maison de dégénérés !)


    (Note de Gaspard : C’est une Tourmente qui dit ça…)


    (Note de Grigor : Bon, je dessine des chaussettes ou pas ?)


    2e partie : Caractéristiques


    Comme pour tout fantôme, l’essence spectrale du morii est liée à un memento mori.


    L’objet qui lui sert de réceptacle se caractérise cependant par sa nature composite : un calice ayant recueilli le sang de plusieurs martyrs peut faire l’affaire, par exemple, tout comme une épée forgée à partir des lames d’un tas de guerriers tombés au combat. Mais le plus souvent, il s’agit d’un morceau de tissu cousu à partir de linceuls provenant de différentes sépultures. D’où l’image traditionnelle du fantôme en tant que vieux drap à la blancheur douteuse.


    Encore plus que les fantômes ordinaires, le morii est intimement lié à son memento mori : il ne se contente pas de hanter un objet ; il est réellement cet objet.


     


    Sur ce point, les morii se rapprochent des golems. La Reine emploie beaucoup de golems hantant des armures d’acier nocturne comme garde prétorienne.


    (Note de Myserianne : Pourquoi ça parle des golems de la Reine, maintenant ? C’est pas le sujet !)


    (Note de Grigor : J’avais envie de dessiner une armée de golems…)


    La nature du morii est fondamentalement fragmentée : les différents esprits qui le composent cherchent à prendre l’ascendant les uns sur les autres, aussi s’affaiblissent-ils constamment par leurs luttes internes.


    Contrairement à un spectre, le morii ne peut donc se manifester dans le monde physique que par l’intermédiaire d’un médium puissant. Voilà pourquoi ils sont si difficiles à dénicher, et encore plus à étudier.


    Pour parvenir à leurs fins de vengeance, d’amour, de rédemption… ou autres motivations typiquement spectrales, les morii établissent un lien avec un « hôte ». Avec ou sans son consentement.


    Si l’esprit du médium est suffisamment fort pour leur résister, ce lien fonctionne dans les deux sens. L’hôte devient alors capable de changer quelque peu la nature du morii, parfois à son insu.


    Les membres de la Maison Sépulcre comptent parmi les seuls à pouvoir capter et dominer les perturbations psychiques causées par un morii. C’est tout à fait normal, car leurs esprits sont bien supérieurs à ceux du reste de la population de Grisaille.


    (Note de Myserianne : Et puis quoi, encore ! Arrête de te jeter des fleurs ! Je ne validerai pas ça dans la version finale !)


    Du fait de leur état instable, les morii sont très sensibles aux variations des courants telluriques qui relient le monde des vivants et l’au-delà. On nomme ces flux d’énergie « lignes de Ley », ou encore « lignes de vie ». L’assèchement d’une ligne de Ley à proximité d’un morii – avec un exorcisme, par exemple – peut les conduire à entrer dans une forme de coma ou d’hibernation. À l’inverse, si parasiter la psyché de leur hôte ne leur suffit plus à se sustenter, ils sont capables d’emmagasiner les énergies psychiques, et même de se nourrir d’autres fantômes.


    (Note de Grigor : « Tellurique », « Psyché », « Sustenter »… Ça fait beaucoup de mots compliqués, quand même ! Ça va finir par se voir que tu recopies l’encyclopédie…)


    Comme l’enveloppe physique des morii n’est qu’une extension de leur essence psychique, certains chercheurs paranormaux émettent l’hypothèse qu’un morii qui absorberait des dizaines, des centaines, voire des milliers de fantômes puisse voir sa taille et sa puissance augmenter dans des proportions incroyables. Il pourrait ainsi développer des capacités surprenantes, comme une totale motricité de son enveloppe corporelle ou la faculté de communiquer sans son hôte.


    (Note de Grigor : Est-ce qu’un morii pourrait s’incarner dans un gâteau ? Un gâteau, c’est composite, non ? Avec tous ses ingrédients ?)


    (Note de Gaspard : Pourquoi des fantômes hanteraient un gâteau ? Et quel intérêt ?)


    (Note de Grigor : Ben, pour faire un plus gros gâteau, pardi ! Imagine un cookie-morii avec plus de mille fantômes fourrés à l’intérieur ! Il aurait la taille d’une maison !)


    (Note de Gaspard : Ah oui ! Vu comme ça, ça pourrait être chouette !)


    (Note de Myserianne : Vous êtes débiles.)


    Fort heureusement, il n’existe pas de moyens naturels pour un morii d’absorber autant d’âmes d’un coup. Sinon, ils représenteraient un danger majeur pour les morts comme pour les vivants !


    Au mieux, les morii composés d’une douzaine d’individus sont capables de soubresauts anodins ou de chuchotements à peine audibles. Comparé à d’autres spectres tels que les poltergeists ou les banshees, ce ne sont là que des broutilles.


    Conclusion


    (Note de Myserianne : J’en ai assez de vous deux ! Je l’écris moi-même.)


    Les morii sont au monde des fantômes ce que les malades mentaux abritant des personnalités multiples sont aux vivants. Ils sont obligés de s’incarner dans des trucs aussi idiots que des chaussettes ou des draps. En plus, ils vivent collés les uns aux autres, comme les gueux répugnants de la Basse-Ville…


    Ils ne servent pas à grand-chose, si ce n’est à pomper l’air des gens normaux et à rendre cinglés leurs andouilles d’hôtes. On n’a jamais entendu parler de quoi que ce soit d’intéressant d’accompli par un morii, et c’est pas prêt d’arriver !


    En clair, cet exposé était vraiment une perte de temps.


    XXI


    Le démence de la sortie, il faisait inhabituellement chaud.


    Lourd, aussi. Les nuages enflaient comme des cornemuses, prêts à éclater en fanfare ; un orage vaniteux travaillait son entrée. Pas un souffle de vent à l’horizon pour dérider l’atmosphère coincée, et la brume qui s’élevait dans les bois devint bientôt un rideau de fumée impénétrable.


    Les élèves avaient troqué leurs écharpes pour des foulards aux couleurs du pensionnat : gris anthracite et liseré violet.


    Quand Dolorine arriva sur le parvis, Desdémone était en train d’expliquer aux autres comment transformer leur foulard en fronde. Bâillant à s’en décrocher la mâchoire, elle regarda ses camarades ramasser des munitions parmi les graviers.


    L’avant-veille, Dolorine avait tenté de se rendre à la serre après l’heure du coucher. Mais Miss Elizabeth lui était tombée dessus alors qu’elle s’apprêtait à plonger dans un soupirail qui menait – elle l’espérait – au jardin.


    Loin de se laisser abattre par cette rallonge à ses heures de retenue, Dolorine avait recommencé le samhain soir. Bien plus tard, cette fois.


    Dans la serre, elle n’avait trouvé tout d’abord que des plantes mortes.


    Certaines étaient calcinées jusqu’aux racines, d’autres réduites à de petits tas de gelée verdâtre. Pas une trace de Dimir Vermeil. Dolorine avait espéré que le vampire ne fasse pas partie des cendres éparses.


    Alors qu’elle s’apprêtait à rentrer, elle avait entendu du bruit dans l’ancien cabanon d’Urticoin.


    La porte était verrouillée, les volets clos. Mais avec l’aide de Monsieur Nyx (en prenant appui sur sa tête très exactement), elle put jeter un coup d’œil par le trou de la serrure.


    Pendant que sa peluche ronchonnait, elle aperçut Dimir, bien vivant mort-vivant, en compagnie de Belladone. Éclairés par une unique chandelle, ils prenaient courtoisement le thé.


    Sa curiosité satisfaite, Dolorine les avait laissés à leur collation et s’était éclipsée sur la pointe des pieds.


    Ces deux nuits mouvementées expliquaient pourquoi elle avait eu autant de mal à sortir de son lit le démence matin.


    Maintenant qu’elle était debout, la chaleur pesante n’arrangeait guère sa somnolence. Seule l’idée de revoir Maman et ses sœurs – si elle réussissait à échapper à la vigilance de Miss Elizabeth pendant leur séjour en ville – parvenait à la motiver.


    Miss Elizabeth rejoignit ses élèves à neuf heures moins cinq. Revêtue d’une sobre robe à plastron de dentelle, elle réajusta son chignon avec un geste d’impatience.


    À neuf heures pile, elle sortit la montre à gousset de Mme Boggartine, l’ouvrit et la referma aussi sec. Les élèves se tenaient en rang d’oignons sur les marches du parvis, n’osant pas poser la moindre question.


    Une demi-heure passa avant que Miss Elizabeth ne s’adresse enfin à eux :


    — Il semblerait que notre fiacre ait un retard inacceptable. Nous allons donc devoir prendre un moyen de transport alternatif.


    À la stupéfaction générale, elle souriait en prononçant ces mots.


    — Ouh ! s’exclama Grigor en sautillant sur place. Elle parle de la Machine !


    — Qu’est-ce que tu racontes, encore ? fit Myserianne.


    — C’est… une sorte de fiacre ! Miss Elizabeth le garde dans l’arrière-salle de son labo. Je devais travailler dessus avec elle, quand j’étais puni. Voilà pourquoi je me faisais aussi souvent coller !


    L’institutrice disparut à l’angle du pensionnat pendant que Grigor poursuivait ses explications.


    — À q-q-quoi va servir un f-f-fiacre sans c-c-chevaux ? demanda Scylla.


    — C’est vrai, ça ! Elle cache pas une étable dans son laboratoire, que je sache… ajouta Belladone.


    Un grondement à nul autre pareil explosa du côté de l’aile ouest, les faisant tous se retourner.


    Dolorine crut tout d’abord que l’orage venait d’éclater. Aucune goutte ne vint cependant mouiller ses joues.


    Le grondement pétarada encore et encore, comme un roulement de tambour, jusqu’à ce qu’apparaisse devant leurs yeux écarquillés un fiacre comme Dolorine n’en avait jamais vu.


    Reposant sur six roues au lieu de quatre, un massif habitacle métallique aux angles bien trop carrés bringuebala vers les élèves, prêt à accueillir ses passagers. De longs tubes de cuivre ceignaient le dos du véhicule à la façon de tuyaux d’orgue. Ils recrachaient derrière l’étrange fiacre une fumée bleu-vert à l’odeur corsée.


    — Pas besoin de chevaux ! s’enthousiasma Grigor en montrant les tubes. Il avance grâce au gaz follet ! Incroyable, non ?


    Le plus incroyable pour Dolorine était Miss Elizabeth elle-même : assise à l’avant du fiacre sur une sorte de siège de cocher, elle portait un long manteau de cuir par-dessus sa belle robe et une paire de lunettes protectrices du même acabit. Les larges verres lui faisaient des yeux de mouche géante. D’une main experte, la jeune femme trifouillait un imbroglio de manettes qui actionnaient les pistons et les courroies chargés de contrôler les roues. Fixée devant elle, une sorte de gros disque cranté lui permettait de changer de direction.


    L’institutrice tira sur l’une des manettes, et la porte du fiacre s’ouvrit avec un grincement.


    — En voiture, jeunes gens ! ordonna-t-elle. Grisaille pourrait bien nous attendre éternellement, mais pas le docteur Trépan !


    
      * * *
    


    Le voyage jusqu’à la capitale se déroula sans encombre. Les ennuis ne commencèrent qu’aux abords de la ville.


    Afin de couvrir le bruit cauchemardesque de la machinerie, les élèves se mirent à chanter à tue-tête leur répertoire entier de comptines de voyage – le summum de la mélomanie pour tous les enfants de sept à dix ans.


    Dolorine se fit une joie de participer à la chorale.


    Elle oublia même de compter les vaches, son autre activité de voyage favorite. Non pas qu’elle en aurait eu l’occasion, de toute façon : la cacophonie qui accompagnait le fiacre à moteur faisait fuir tous les bovidés à des kilomètres à la ronde…


    Belladone Du Lys partagea avec la classe un paquet de berlingots aux fruits rouges. C’était la première fois que Dolorine la voyait d’aussi excellente humeur. D’ordinaire, elle n’était guère du genre à partager ses sucreries.


    Alors que Dolorine mâchouillait distraitement la fin de son bonbon, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. On apercevait déjà les toits pointus de Grisaille, accrochée au flanc de la côte comme un oursin malfaisant.


    Il n’était guère plus tard que onze heures, mais le ciel au-dessus des bâtiments lointains se parait des teintes d’un coucher de soleil : rouge écarlate, jaune en fusion, orange vif. L’horizon entier s’embrasait sous ses yeux.


    Sur le coup, Dolorine ne pensa pas grand-chose du phénomène, mis à part qu’il était très joli.


    Ce n’est qu’au début de l’après-midi qu’elle et les autres élèves découvrirent les incendies.


    Arrivé aux portes de Grisaille, là où le marbre commençait à dévorer la terre battue et la boue, le fiacre manqua d’écraser un homme en guenilles.


    Il fuyait sur la grand route à toutes jambes, de la suie sur le visage et les traits révulsés.


    — Qu’est-ce qu’il fabrique, celui-là ? s’inquiéta Dante Gemini.


    Lorsque l’homme plongea sur le bas-côté pour éviter le fiacre, ils remarquèrent le sang frais sur ses vêtements déchirés.


    — Probablement un ivrogne mal luné… dit Myserianne. Ouvre un peu la fenêtre, on crève de chaud !


    Aussitôt, une odeur âcre de fumée investit l’habitacle. Certains élèves se mirent à tousser.


    — Ça sent le brûlé ! s’exclama Bella.


    — Oui, comme un barbecue de tripaille… constata Desdémone.


    — Ou quand un haut fourneau explose ! ajouta Grigor.


    Penchée à la fenêtre, Dolorine renifla l’air épais.


    — Moi, j’trouve que ça sent plutôt la marée…


    Miss Elizabeth ralentit l’allure du fiacre.


    D’autres groupes de passants se hâtaient sur les pavés. Tous étaient blessés et sanguinolents.


    L’un de ces fuyards héla l’institutrice.


    — Retournez d’où vous venez ! s’égosilla-t-il. La ville est perdue ! Ils sont partout !


    Avant que Miss Elizabeth ne puisse lui demander des explications, il se carapatait déjà.


    Haussant les épaules, l’institutrice poursuivit sa route. Grisaille ne lui semblait pas plus dangereuse que d’habitude. Juste un peu plus estivale. Au moins, la vision de son fiacre sans chevaux ne risquait pas de causer d’esclandre parmi la populace.


    Le fiacre quitta la Mélancolline, le faubourg le plus au nord de Grisaille, et passa la Porte des Tempêtes, l’immense arche de marbre qui s’ouvrait dans les remparts, pour gagner le quartier de la Maison Tourmente. Le sanatorium du docteur Trépan se situait plus au sud-est, non loin du quartier des Forge-Rage.


    Agglutinés à la fenêtre ouverte ou le nez pressé contre les autres vitres, les élèves du pensionnat observaient Grisaille avec appréhension excitation.


    De nombreux bâtiments étaient la proie des flammes. Des barricades de fortune – tonneaux, caisses vides et sacs de sable – se dressaient aux carrefours et entre les allées, obligeant le fiacre à louvoyer parmi les ruelles. Partout, les cris habituels de la ville redoublaient d’intensité.


    — J’espère que mon manoir n’est pas en train de brûler ! dit Myserianne.


    — T’as peur pour ton papa et ta maman ? demanda Dolorine dans un élan de sympathie.


    Myserianne lui décocha un regard torve.


    — T’es sourde, ou quoi ? J’ai peur pour mon manoir ! Un père et une mère, ça finit forcément par mourir. Mais un héritage… ça dure pendant des vies et des vies !


    — Regardez ! les interrompit Desdémone.


    Elle indiqua l’une des exubérantes grilles de fer forgé qui encerclaient chaque manoir du quartier.


    Empalés sur les piques de la grille, des cadavres se trémoussaient devant leurs yeux. Ils rappelaient à Dolorine les insectes que Scylla plantait sur ses aiguilles d’entomologie.


    Elle ne comprit pas tout de suite qu’il s’agissait de rapiécés : leurs orbites étaient complètement noires, leurs traits – d’ordinaire si inexpressifs – se tordaient de furie, et une bave charbonneuse coulait de leur bouche. Ils semblaient atteints de la rage.


    Alors que la voiture passait devant eux, les rapiécés s’agitèrent davantage. Ils tendirent la chair blême de leurs bras vers les portes du fiacre, les frôlant presque de leurs ongles avides. Ceux qui avaient encore un reste de cordes vocales poussèrent de longs grondements gutturaux.


    — Ça, c’est pas normal… constata Gaspard Sépulcre.


    Personne n’osa le contredire.


    Les vestiges d’un récent carnage se succédèrent jusqu’au sanatorium.


    Les trottoirs ressemblaient à des étals de boucherie à ciel ouvert : les pavés renvoyaient des effluves de viande froide aux narines des élèves, des rigoles de sang rougissaient les caniveaux, des monceaux de chairs diverses et d’entrailles pourrissaient çà et là. Seuls les croassements gloutons des corbeaux s’opposaient au bourdonnement des mouches.


    Pourtant, les enfants n’aperçurent de cadavre entier nulle part. Ni aucune scène de combat, d’ailleurs. L’affrontement, quel qu’il soit, devait s’être déplacé vers un autre quartier. Le fiacre ne rencontra donc que des rapiécés suspendus aux grilles et quelques rescapés hagards, qui faisaient un large détour pour éviter l’infernale machinerie.


    En s’enfonçant davantage dans le quartier, la classe découvrit que si certains manoirs étaient effectivement en flammes, comme Myserianne le craignait, d’autres étaient en pluie : des averses puissantes s’abattaient sur les plus majestueuses bâtisses, résultats des dons météorologiques de la Maison Tourmente. Ces orages miniatures étaient cantonnés aux grilles délimitant chaque manoir, empêchant les feux de s’y propager.


    Et pas un centimètre plus loin.


    Les Tourmentes auraient facilement pu éteindre tous les incendies de Grisaille d’un coup… mais l’altruisme était considéré chez eux comme une tare congénitale qu’ils s’empressaient d’éliminer.


    De temps à autre, des échos de bottes militaires marchant au pas montaient des ruelles alentour. Toutefois, les brigades qui patrouillaient – s’il s’agissait bien de gardes – ne croisaient jamais leur route.


    Finalement, le fiacre arriva aux abords du sanatorium.


    Ancien beffroi rénové, l’asile se dressait au bout d’une allée en pente, entre un square minuscule, réservé à ses pensionnaires les plus calmes, et un vaste cimetière ouvert à tous les patients, surtout les plus atteints.


    Avant de s’engager dans l’allée, Miss Elizabeth freina brusquement : une foule compacte se pressait aux portes du sanatorium.


    Dolorine examina la cohue avec attention.


    Mouvements saccadés et démarche raide ; des rapiécés, aucun doute là-dessus !


    D’ordinaire, elle aimait bien les zombies. Cependant, les gémissements graves que poussaient ceux-ci lui donnaient la chair de poule. Il y en avait des dizaines et des dizaines – peut-être même cent. Ils grattaient et cognaient contre les lourdes portes de fer avec l’insistance de la marée.


    Les battants finirent par céder sous leurs efforts combinés.


    Les portes de l’asile psychiatrique s’ouvrirent avec un grincement abominable. Des hurlements non moins terrifiants s’ensuivirent, lorsque les rapiécés tirèrent vers l’extérieur des docteurs en costume noir et des patients portant des camisoles blanches. La foule était trop compacte pour que l’on puisse distinguer ce qu’ils subissaient entre les mains des morts-vivants, mais d’après leurs cris, ce n’était pas des massages…


    — Miss ! Miss ! demanda Grigor en se penchant par la fenêtre. Qu’est-ce qu’ils fabriquent, tous ces rapiécés ?


    — Ce comportement violent est pour le moins inhabituel, il est vrai… constata l’institutrice en soulevant ses lunettes de protection pour mieux voir. (Elle portait toujours son autre paire, en dessous.) Essayons de nous rapprocher pour les étudier de plus près.


    — Euh… ça me semble pas une bonne idée… chouina Gaspard.


    — Miss ! Miss ! Y en a aussi plein derrière nous ! alerta Grigor.


    Malheureusement, il ne s’agissait pas d’une de ses plaisanteries.


    Une horde claudicante était sortie d’une ruelle sans que les occupants du fiacre s’en rendent compte, assourdis par le bruit du moteur. Les rapiécés traînassaient, mais, aussi lents soient-ils, ils n’allaient pas tarder à atteindre le véhicule.


    Miss Elizabeth ne sembla pas s’en soucier outre mesure.


    — Miss ! Miss ! On devrait pas mettre les voiles ?


    — Pourquoi donc, Grigor ? répondit la jeune femme en sortant son carnet et en tirant un crayon à papier de son chignon. Le fiacre est entièrement composé de métal, les portières sont verrouillées, et les rapiécés manquent trop de coordination pour accéder aux vitres… Nous ne risquons rien. Autant en profiter pour les observer et effectuer quelques croquis.


    Les élèves constatèrent qu’elle ne s’était pas trompée sur leur manque de coordination. En dépit de leur état clairement anormal, les rapiécés restaient trop maladroits pour les atteindre.


    En revanche, la curiosité de Miss Elizabeth lui avait fait négliger un point crucial : leur nombre.


    Dolorine sentit la masse des cadavres animés s’accumuler de chaque côté du fiacre, pesant sur les parois de l’habitacle et secouant les roues. Avec un grincement brutal, le frein finit par céder sous leur poids.


    Le véhicule se mit à descendre la pente, de plus en plus vite.


    Miss Elizabeth joua du volant pour essayer de contrôler sa trajectoire, mais la rue ne lui permettait pas de tourner.


    Les élèves hurlèrent avec effroi ravissement lorsque le fiacre faucha le mur de rapiécés au pied du sanatorium, comme un jeu de quilles, et finit sa course au plus profond du square, encastré dans un saule larmoyant.


    Le choc envoya les enfants valdinguer les uns sur les autres.


    — Aïeeeeuh… fit Gaspard en se relevant, le nez en sang. ‘Ai bien fait de pas a‘bener ‘Vi‘vi…


    — Ôte tes sales pattes ! lança Myserianne en poussant Grigor, qui lui était tombé dessus.


    — Mes berlingots ! Ils sont tous éparpillés sous les sièges ! gémit Belladone.


    Monsieur Nyx avait amorti le choc sur le visage de Dolorine, l’empêchant de se briser deux dents contre la vitre. Mais elle avait quand même très mal à la nuque.


    — Heureusement que t’es bien plus rembourré qu’avant… dit-elle à sa peluche en se massant les vertèbres. Mais va falloir penser à un régime !


    Miss Elizabeth, qui avait installé une ceinture de sécurité sur le siège du conducteur, se pencha par la fenêtre. Une branche avait fêlé la vitre.


    — Tout le monde est en vie ? (La question semblait purement rhétorique, dans sa bouche.)


    — Oui, Miss Elizabeth… répondirent les enfants en chœur.


    Ils n’étaient pas les seuls : déjà, les rapiécés se rapprochaient du fiacre immobilisé tels des vautours encerclant une charogne.


    Dolorine les regarda attentivement. Elle essayait de mieux distinguer leurs auras.


    Les âmes de ces rapiécés n’étaient pas aussi fragmentées qu’elles auraient dû l’être. Mais pas normales, non plus. Au lieu d’être d’un bleu terni, elles étaient d’un noir huileux.


    — Le moteur n’est pas abîmé ? demanda Grigor en voyant Miss Elizabeth descendre de son siège et retirer les branchages qui entravaient le fiacre.


    — Non, pas le moins du monde. Mais l’échappement du gaz follet me semble congestionné. Nous allons devoir trouver un coin plus tranquille pour vérifier cela.


    Les rapiécés se rapprochaient toujours. Lentement. Implacablement.


    Miss Elizabeth terminait tout juste son élagage lorsque l’un d’eux atteignit le fiacre.


    Alors qu’elle regagnait son siège, il essaya de lui saisir la jambe.


    L’institutrice récompensa l’impudence du zombie par un coup de botte qui lui décrocha le crâne et l’envoya bouler. Décapité, le mort-vivant se mit à agiter les bras à l’aveugle.


    Sous les vivats de la classe, le moteur pétarada, et le fiacre repartit.


    — On devrait aller chez mon oncle ! proposa Grigor. C’est pas très loin, et il a plein d’outils.


    — Et pourquoi on n’irait pas plutôt à mon manoir ? protesta Myserianne.


    — Parce qu’il est peut-être en flammes ! indiqua Desdémone. Même que c’est toi qui l’as dit !


    — Moi, j-j-je voulais j-j-juste voir le z-z-zoo… pleurnicha Scylla.


    — Allons, allons… essaya de la rassurer Dolorine en lui posant la main sur l’épaule. Les animaux sont très malins. Je suis sûre qu’ils ont réussi à s’enfuir de ce bazar…


    Miss Elizabeth opta finalement pour l’idée de Grigor. Elle le fit monter à côté d’elle pour la guider.


    Comme d’habitude, le rouquin accepta son rôle de copilote avec beaucoup trop d’enthousiasme et pas assez de concentration. Il leur fit faire des détours inutiles et prendre moult raccourcis compliqués.


    En temps normal, ces contretemps n’auraient été qu’une légère gêne. Mais le problème venait de leur cortège : les rapiécés qui grouillaient devant le sanatorium avaient décidé de les suivre.


    Et pas par simple curiosité.


    Après les dégâts causés par l’impact avec le saule, le fiacre n’avançait plus à grande allure.


    Dolorine pouvait voir les morts-vivants derrière eux, à moins d’une ruelle. Ils étaient nombreux. Suffisamment pour s’empiler les uns sur les autres et atteindre les vitres.


    Tant que le véhicule conservait son avance, la fillette ne préférait pas s’imaginer ce que les rapiécés feraient s’ils les rattrapaient…


    Mais lorsque les détours de Grigor finirent par les mener à une impasse, la question se fit plus pressante.


    — Euh… Ce mur était pas là la dernière fois, j’le jure ! dit le garçon en indiquant le fond du cul-de-sac.


    — Pff ! Je le savais ! Fallait pas écouter cette cervelle de corbeau ! (Myserianne tapa du poing contre le plafond, au niveau du siège de Miss Elizabeth.) Ça sera votre faute si on se fait étriper !


    L’institutrice voulut repartir en marche arrière, mais les rapiécés se rassemblaient déjà, coupant toute retraite.


    — Ils ‘bont ‘dous boulotter ! se lamenta Gaspard, dont le nez n’avait pas arrêté de saigner.


    — J-j-j’pense pas qu’ils aient d-d-des estomacs f-f-fonctionnels…


    — Comme si ça allait les arrêter ! pesta Desdémone.


    Ignorant leurs protestations, Miss Elizabeth se mit debout sur le toit du fiacre. Elle pointa la main droite vers les zombies qui envahissaient la ruelle et claqua des doigts.


    Aussitôt, une bourrasque puissante traversa l’impasse.


    Le vent gonfla le manteau de cuir de la jeune femme, défit son chignon blond et, surtout, souleva du sol les rapiécés les plus proches. Ils allèrent s’écraser sur leurs camarades décomposés.


    — Sortez tous calmement du véhicule et venez me rejoindre sur le toit, dit Miss Elizabeth à ses élèves.


    Elle claqua de nouveau des doigts vers les rapiécés. Une, deux, trois fois de plus.


    Chaque rafale les envoyait bouler plus loin et donnait à la classe un sursis bienvenu.


    Mais les rangs des morts se faisaient de plus en plus compacts ; bientôt, le vent cesserait de les incommoder.


    — Mademoiselle Carmine, pensez-vous pouvoir atteindre cette gargouille, avec mon aide ? demanda Miss Elizabeth.


    Dolorine regarda la sculpture en question.


    Elle paraissait fort haute et beaucoup trop lisse. Rien que l’idée lui donnait le vertige.


    La fillette signala son désaccord en secouant la tête.


    — Et pourquoi elle, d’abord ? se plaignit Myserianne. Chuis sûre que je peux le faire, moi !


    — Moi aussi ! dit Desdémone.


    — Non ! ‘Boi d’abord ! rétorqua Gaspard.


    Les rapiécés se tenaient maintenant au niveau du fiacre.


    Une forêt de mains gloutonnes s’ouvraient et se refermaient aux pieds des élèves, comme des anémones. D’ici cinq minutes, les zombies se seraient suffisamment entassés pour les atteindre.


    Miss Elizabeth se frotta les tempes, visiblement perplexe.


    Dolorine n’aimait pas voir les adultes désemparés. Elle décida de demander conseil à Monsieur Nyx, quitte à ce que les autres se moquent d’elle.


    Mais avant qu’elle ne l’interroge, une voix familière cria depuis les hauteurs :


    — Attention, en bas ! Écartez-vous un peu !


    Les enfants s’écartèrent autant qu’ils le purent.


    Un claquement de corde. Suivi d’un autre.


    Deux carreaux d’arbalète se fichèrent dans le siège du conducteur, à plusieurs centimètres d’intervalle.


    Un filin d’acier était attaché au bout de chacun des carreaux.


    — Grimpez aux filins ! Les pieds sur l’un, les bras sur l’autre ! expliqua la voix.


    Les enfants ne se firent pas prier. Dolorine prit bien garde à ne pas lâcher Monsieur Nyx.


    Ils s’élancèrent sur les câbles tendus et se mirent à grimper à la diable vers leur salut. Miss Elizabeth fermait la marche.


    Les tireurs – car ils étaient deux – les accueillirent sur le toit du manoir le plus proche.


    Enfin, ils ne les accueillirent pas vraiment… Pour l’instant, ils se contentaient de regarder la ruelle en contrebas, l’air pensif.


    Même s’ils portaient des capuches, Dolorine reconnut tout de suite leurs tenues de cuir – noire pour elle, et rouge pour lui.


    — Un problème ? Tu n’aimes toujours pas sauver les gens ? demanda Merry à son compagnon dubitatif.


    — Non, non. Juste une impression de déjà-vu… fit Blaise avec un clin d’œil.
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    — Oh, Dolly ! Quelle joie de te revoir en chair et en os !


    Merry serra sa petite sœur entre ses bras.


    — Et en peluche, aussi ! ajouta Dolorine en brandissant Monsieur Nyx. Vas-y, fais un bisou à Merry !


    — Ugh, quelle odeur… Il sent presque pire que les rapiécés, constata Merryvère en s’éventant le nez. Tu devrais laver Monsieur Nyx, de temps en temps.


    — Mais il aime pas les bains ! La dernière fois, il a bu tout l’ectopl… Euh, toute l’eau chaude, je veux dire.


    Merry relâcha Dolorine et se tourna vers Miss Elizabeth, les yeux furieux.


    — Vous êtes leur institutrice ? Ça ne va pas bien, chez vous ?! Qu’est-ce qui vous a pris de les amener en ville ? Trois jours que la situation est totalement hors de contrôle ! Vous n’avez pas reçu nos missives ?


    — Non, répondit Miss Elizabeth avec une nonchalance acide. Juste quelques corbeaux laconiques du zoo et du docteur Trépan. À vrai dire, je n’ai pas reçu la visite du fiacre postal depuis des semaines. La dernière fois remonte au courrier annonçant le retour de votre sœur.


    — Oh ! vous aviez vraiment envoyé la lettre ? fit Dolorine, surprise.


    — Bien sûr. Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ?


    Après avoir rembobiné les filins, Blaise se joignit à elles.


    — Pas étonnant, pour le courrier, remarqua-t-il. Il y a tellement de rapiécés qui travaillent aux services postaux… Ils ont dû être les premiers à fermer boutique.


    — Quoi qu’il en soit, Grisaille est à feu et à sang ! s’emporta Merry. Les rapiécés… Ils se sont soulevés contre les vivants !


    — Vraiment ? fit Miss Elizabeth avec une réelle curiosité. Qu’est-ce qui a bien pu causer cela ?


    — On a d’abord cru qu’il s’agissait d’une épidémie de grippe, commença le jeune homme. Puis d’un coup des Sépulcres. Et maintenant, d’un attentat des révoltés qui aurait salement dégénéré…


    — En clair, soupira Merry, personne n’en sait rien ! Les incidents ont commencé il y a deux, peut-être trois semaines… D’abord de maigres actes de désobéissance, quelques épisodes violents, ensuite, et là…


    Du bras, elle engloba les alentours. Vision apocalyptique.


    Perchés à cette hauteur, les élèves pouvaient enfin mesurer l’ampleur des dégâts.


    Des bâtiments brûlaient jusqu’à la Basse-Ville. Des bateaux coulaient du côté du port, pris d’assaut par les zombies ou simplement sous le poids des trop nombreux fuyards. Les clochers et les beffrois sonnaient des alarmes disjointes et bien inutiles, ajoutant au chaos. Partout, le vent charriait des cendres et l’odeur du sang. Un vrai champ de bataille.


    Dans les artères congestionnées, les silhouettes minuscules des vivants, animées par l’énergie du désespoir, luttaient ou fuyaient le flux presque constant des rapiécés qui se répandait au cœur des ruelles.


    Vague grise et inexorable.


    — Tous les rapiécés sont touchés, maintenant, poursuivit Merry. Et les vivants qu’ils tuent rejoignent leurs rangs. La Garde ne peut plus les contenir. La ville n’est pas loin de sombrer complètem…


    — Et les fées ? Ça pourrait être la faute des fées, non ? dit Dolorine en s’immisçant dans la conversation des grands.


    — Qui sait, Dolly… Qui sait… augura sa sœur en lui caressant les cheveux.


    — Fascinant, déclara Miss Elizabeth, sans cesser de prendre des notes.


    Pendant qu’ils discutaient, les autres enfants s’amusaient à pousser des tuiles sur les rapiécés qui pullulaient dans la ruelle. Le son des crânes brisés leur arrachait des rires joyeux.


    — M-m-miss ! M-m-miss ! Est-ce q-q-qu’on est en s-s-sécurité, ici ? s’inquiéta tout de même Scylla.


    Blaise mit un genou à terre et lui posa une main rassurante sur l’épaule.


    — Oui, ne t’en fais pas. Ils ont du mal avec les escaliers.


    — Et Maman ? s’affola soudain Dolorine.


    — Maman est en sécurité, elle aussi, ajouta Merry. Elle et le bébé séjournent dans les Laments, au manoir de Sibylline Folgrain et de Thomas.


    — Sibylline Galevent, la corrigea Blaise avec un demi-sourire.


    Merry ignora la boutade, préférant rejoindre le reste des enfants.


    — Vous avez de la chance, les jeunes ! dit-elle. Si je n’avais pas reconnu la poupée de Dolorine et les horribles foulards du pensionnat…


    — Vous auriez abandonné un groupe d’enfants sans défense à une mort certaine ? fit Myserianne en plissant les yeux.


    Prise au dépourvu, Merry rougit d’un coup.


    — Non, non… Nous vous aurions sauvés, bien sûr… Je voulais juste dire…


    — Nous ne t’aurions peut-être pas sauvée, toi, petite maligne ! plaisanta Blaise en venant à la rescousse de Merry.


    — Que faisiez-vous dans le coin ? leur demanda Miss Elizabeth. Difficile de quitter la ville dans cette direction… Même depuis les toits.


    — C’est vrai, ça ! ajouta Dolorine. Vous faisiez quoi ? Vous alliez m’acheter un cadeau ?


    Blaise et Merry se regardèrent avec des yeux ronds. Puis le jeune homme hocha la tête, approuvant à une question silencieuse.


    Merryvère reprit la parole :


    — Nous nous rendions au quartier des Forge-Rage. Chez le Grand Horloger en personne.


    — Chez Oncle Gustav ?!


    Grigor les rejoignit.


    — Nous aussi ! Vous savez comment on peut y aller, m’dame ? Hein ? Hein ? dit-il en tirant la manche de Merry.


    — Bien sûr. Nous pouvons faire le trajet tous ensemble. Pas question que je laisse Dolorine traîner seule dans la rue, de toute façon…


    — Et ensuite ? continua Miss Elizabeth en soutenant le regard noir qui lui était adressé. Les Forge-Rage auraient-ils développé une arme secrète capable de sauver Grisaille ?


    — Quelque chose comme ça… répondit Merry laconiquement.


    Se promener sur les toits enchanta les enfants. Même Dolorine malgré son vertige. La présence de sa grande sœur l’empêchait de trop y penser.


    L’escalade n’était pourtant pas aisée avec d’aussi courtes jambes, et les adultes devaient parfois les porter. De temps à autre, il fallait également les empêcher de se bagarrer et de se pousser « pour rire » dans le vide.


    Loin sous leurs pieds, dans les ruelles incandescentes du quartier Forge-Rage, la situation semblait moins catastrophique qu’à travers le reste de la ville.


    Bardés de métal et armés d’étranges engins qui lançaient des flammes verdâtres, les habitants luttaient contre les rapiécés sur un terrain familier. Bien sûr, enflammer les morts-vivants avait parfois des conséquences catastrophiques, en particulier quand ils se mettaient à déambuler au hasard. Dolorine comprenait mieux pourquoi autant de bâtiments avaient pris feu.


    Trois quarts d’heure plus tard, Merryvère les fit descendre sur le toit bombé d’un vaste hangar.


    Pendant que Blaise rassemblait les enfants, la monte-en-l’air déverrouilla une trappe qui ressemblait à une plaque d’égout.


    Derrière elle, une échelle métallique les conduisit à l’intérieur.


    — Woah ! Qu’est-ce que ça brille ! s’exclama Belladone en atterrissant au bas de l’échelle.


    Descendant à son tour, Dolorine découvrit ce dont elle parlait : le hangar était rempli d’innombrables statues de cuivre, que la lumière rendait presque dorées. Elles se dressaient en rangs impeccables, à la façon d’une armée.


    — Que penses-tu de nos troupes, Dolly ? fit une voix dans son dos. Elles ne te rappellent pas quelqu’un ?


    La propriétaire de la voix n’était autre que Tristabelle.


    Elle lui souriait du bout de la passerelle, sur une large plate-forme centrale encombrée de câbles et de leviers. Deux jeunes filles rousses – des jumelles – la flanquaient, ainsi qu’un homme bien plus âgé aux cheveux gris. Un fort air de famille transparaissait chez ce trio.


    Au comble de la joie, Dolorine alla enfouir son visage dans les jupes de son autre grande sœur. Leur étreinte fut affectueuse mais brève : Tristabelle avait des ordres à donner.


    — Les cartes sont bien toutes installées ? Et perforées correctement ?


    — Oui, chef ! répondirent les jumelles en parodiant un salut militaire.


    — Bien. Dans ce cas, nous pouvons commencer l’opération Soldats de Plomb ! Im-mé-dia-tement !


    L’homme âgé se tourna vers elle, la mine soucieuse.


    — Je vous le demande une fois de plus, mademoiselle Carmine : En êtes-vous bien certaine ? Le palais n’a jamais été aussi faible. Nous pourrions concentrer nos forces dessus et prendre le trône sans aucune difficulté.


    — Nous pourrions, en effet. Mais si nous faisions ainsi, il n’y aurait plus de ville sur laquelle régner… Nous devons sauver Grisaille !


    — Si vous le dites… rétorqua Gustav Forge-Rage sans y croire. Je ne suis même pas sûr que nous ayons assez d’automates pour lutter contre les rapiécés. Je crains que nous ne fassions que gaspiller notre atout caché. Si nous le dévoilons de la sorte, nous n’aurons plus jamais une aussi belle opportunité.


    — Oh, pas d’inquiétude ! affirma Tristabelle. Tant que je vivrais au palais, il y aura d’autres occasions pour une révolution.


    Elle adressa un clin d’œil à ses sœurs. Merry grimaça de dépit.


    — Oncle Gustav ! Cousine Ingrid ! Cousine Astrid ! s’écria Grigor, le dernier enfant à descendre l’échelle.


    — Grigor ! le saluèrent les jumelles avec un large sourire. T’es pas censé être au pensionnat ? Toujours amoureux de ton institutr…


    — Chut ! Chut ! fit Grigor, rouge comme un homard.


    Miss Elizabeth descendait l’échelle juste après lui.


    Elle épousseta sa robe, repoussa ses lunettes sur son nez et retrouva d’un coup la contenance qu’elle semblait avoir quelque peu perdue face au chaos extérieur.


    — Plutôt impressionnant, concéda-t-elle en découvrant le hangar. Des équipements un brin tape-à-l’œil à mon goût, mais… Oh !


    Son regard venait d’atteindre Tristabelle.


    Et si un regard avait pu foudroyer quelqu’un…


    — Tristabelle Carmine, grinça-t-elle entre ses dents.


    — Et vous êtes ? répondit distraitement Tristabelle.


    — Elizabeth Tourmente, voyons ! s’étouffa l’institutrice. Nous avons passé trois ans ensemble, dans la même classe, au pensionnat !


    — Vraiment ? Je n’ai pas la mémoire des visages trop communs, dé-so-lée…


    Miss Elizabeth encaissa le camouflet sans broncher. Seule Dolorine remarqua que ses cheveux blonds se dressaient légèrement, comme sous l’effet de l’électricité statique.


    — Bien, plus un instant à perdre… déclara Tristabelle. Merry, tu as rapporté mon saphir, comme je te l’avais demandé ?


    Le ton était glacé.


    — Techniquement, ce n’est pas ton saphir, maugréa Merryvère, mais celui de la comtesse Giulian…


    — Oui, oui… la coupa l’aînée des Carmines. Et j’ai ici un document signé de sa main m’en accordant la possession exclusive…


    — Peuh ! « Possession », c’est le cas de le dire ! Pendant que tu voles ses bijoux, Eddie lui tient compagnie au palais, je suppose ?


    — E-xac-te-ment. Alors, dépêche-toi !


    Elle agita les doigts dans sa direction ; Merry lui céda – de mauvaise grâce – le saphir.


    Tristabelle lança alors la pierre à Astrid. Celle-ci alla la fixer soigneusement à un drôle d’assemblage posé devant un grand drap blanc.


    — Quelques calibrages et… c’est… bon !


    Astrid appuya sur un bouton de la machine, qui se mit à cliqueter. Un faisceau de lumière tomba d’un trou percé au plafond et frappa le saphir de plein fouet, projetant sur le drap blanc une réflexion d’abord floue, puis de plus en plus nette.


    Les élèves ébahis regardèrent des images – silencieuses mais animées – se former sur l’étoffe. Il s’agissait de l’extérieur et de ses combats.


    — Prismo-lentille opérationnelle ! conclut Astrid en trifouillant les boutons pour changer les angles de vue.


    Ensuite, Tristabelle hocha la tête vers Ingrid.


    La seconde jumelle cracha dans ses gants et actionna un énorme levier rouge parmi la jungle de manettes qui l’entourait. Les portes gigantesques du hangar se mirent à coulisser, laissant la lumière de l’après-midi pénétrer à l’intérieur.


    Frappée par les rayons du soleil, la légion d’automates parut s’enflammer d’un coup.


    — Voilà ! lança triomphalement Tristabelle. Que commence la grande bataille pour Grisa…


    — Et nous ? Quand est-ce qu’on va aller au combat ? la coupa Desdémone, un tournevis dans chaque main.


    — Jamais, é-vi-dem-ment ! Nous pouvons tout suivre depuis le poste de commande. Sans nous salir les mains.


    — On ne va pas se battre du tout ? Juste rester plantés devant un écran ?! C’est nul ! bougonna la jeune Gemini.


    Ignorant ses plaintes, Tristabelle Carmine pressa un bouton sur un engin – vaguement carré et trop chromé – que lui tendit Gustav Forge-Rage.


    — Attention les yeux ! prévint-elle en couvrant de son autre paume les prunelles de Dolorine.


    Des étincelles crépitèrent à chaque coin du plafond, avant de se transformer en arcs électriques d’un bleu aveuglant. Même les yeux clos, Dolorine pouvait sentir l’énergie s’accumuler dans le hangar. Il fleurait dans l’air une odeur d’ozone avant l’orage.


    À l’exception des plates-formes où s’était réfugié le personnel, toute la partie basse du bâtiment se retrouva d’un coup inondée d’électricité. Les arcs fulgurants se tordaient comme des vers, rebondissaient sur les murs et finissaient absorbés par les corps de cuivre des automates.


    Un à un, piston après piston, leurs mécanismes s’activèrent.


    Visages de porcelaine rivés sur la sortie, ils se mirent ensuite à marcher.


    L’usine déversa son flot d’automates dans les ruelles de Grisaille comme un volcan crache de la lave en fusion.


    — Ils sont vivants ! s’égosilla Grigor, malgré les larmes qui lui coulaient sur les joues (il n’avait pu s’empêcher d’ouvrir les yeux).


    Vivants, ils l’étaient bien.


    Mais les rapiécés aussi, plus que jamais.


    Et la mort, ils y avaient déjà goûté.


    XXIII


    La Grande Bataille pour Grisaille (titre imposé aux gratte-papiers par Tristabelle pendant le discours officiel du palais) commença par une démonstration élémentaire : la chair contre le métal.


    Et contre toute attente, la chair semblait gagner.


    Les automates étaient puissants et solides.


    Les rapiécés n’étaient que nombreux. Mais « nombreux » triomphait, la plupart du temps.


    Même en morceaux, ils revenaient sans cesse à la charge alors que le cuivre des automates se tordait, se cabossait et que leurs engrenages finissaient par casser.


    Pour chaque centaine de zombies broyés entre leurs muscles hydrauliques et leurs vérins d’acier, un automate tombait hors d’usage. Et les rapiécés étaient des milliers et des milliers.


    
      * * *
    


    — J’ai pas l’impression que ça serve à grand-chose… commenta Dolorine face aux images retranscrites par la prismo-lentille.


    — Oui, à ce train, les automates vont finir par perdre, dit Merry. Autant essayer de tuer un éléphant avec un scalpel…


    — Merci pour tes métaphores poi-gnantes, sœurette… persifla son aînée.


    — C’est quoi cette grosse pieuvre, là-bas, du côté du pont aux Suicides ? indiqua Dante Gemini du doigt.


    — Elle est é-é-énorme !


    — Hum. Je n’en ai pas la moindre idée… mentit Tristabelle.


    
      * * *
    


    Effleuré par le cadavre flottant de Lénnie, le kraken était lui aussi revenu à la non-vie.


    Trop affamée pour retourner aux eaux glaciales dont on l’avait tirée, la créature pourrissante s’était choisi la rivière comme nouveau territoire de chasse.


    Les proies ne manquaient pas. Parfois, elles lui tombaient littéralement dans la gueule.


    Ces derniers jours, la chaleur des incendies avait réchauffé les eaux frigides et rendu le kraken fou furieux. Les suicidés ne le satisfaisaient plus : ses tentacules piochaient goulûment parmi la populace, déracinant les saules en bord de rive, arrachant les toits, brisant les murs comme s’ils étaient faits de plâtre et non de marbre.


    Depuis qu’il était sorti de son bloc de glace, le corps caoutchouteux du kraken avait retrouvé toute son amplitude. Sa masse monstrueuse ajoutait encore à la confusion et aux carnages urbains.


    Le monstre dévorait sans discrimination tous les habitants de Grisaille qui passaient à portée de tentacules. Même s’il préférait très légèrement la chair des vivants au goût vicié des cadavres ambulants.


    Les harponniers et les pirates étaient parmi les premiers à avoir fui Grisaille, et comme la créature avait la taille d’un petit galion et plus mauvais caractère qu’un marin privé d’escale, personne n’était plus là pour remettre en question son règne au sommet de la chaîne alimentaire.


    Personne.


    Pour le moment.


    
      * * *
    


    — Voilà pourquoi faut jamais jeter ses poissons rouges dans les toilettes, déclara Belladone, sentencieuse.


    — Ni nettoyer ses murènes de compagnie dans le bain de Maman… ajouta Dante.


    — On s’ennuiiiiie ! gémit Desdémone. Miss, Miss ! On peut pas aller dehors ?


    Pas de réponse.


    Intriguée, Dolorine se retourna pour chercher où l’institutrice était passée. Elle la découvrit assise sur une chaise à un coin de la plate-forme, en train de griffonner.


    Alors que la fillette la regardait, Miss Elizabeth referma sèchement son carnet.


    Elle interpella ensuite Maître Gustav :


    — D’après mes calculs, tous vos pantins seront réduits à l’état de pièces détachées d’ici à vingt-cinq minutes…


    Le Grand Horloger la dévisagea sans ciller.


    — Vingt-quatre minutes et douze secondes, pour être plus précis, la corrigea-t-il. Ici, vous n’êtes pas la seule à savoir compter.


    Miss Elizabeth le gratifia d’un reniflement pincé.


    — Laissez-moi deviner… continua le Forge-Rage. Vous avez une solution à nous proposer ?


    — En effet.


    — Et pourquoi votre solution serait-elle meilleure que celles mises en œuvre – jusqu’ici sans succès – par les plus grands esprits de cette cité ?


    La jeune femme se retint de ricaner.


    — Pour une raison toute simple : je pense avoir une part de responsabilité dans la situation.


    Sa déclaration provoqua le silence. Les enfants comme les plus grands tendirent l’oreille.


    — Que voulez-vous dire ? insista Gustav.


    Miss Elizabeth agita son carnet à la façon d’un éventail.


    — D’après ce que j’ai pu noter et voir de mes propres yeux depuis notre arrivée, ces rapiécés « contaminés » se comportent presque comme… nous. Une seule explication possible : il semblerait que leurs âmes se soient régénérées, d’une façon ou d’une autre. Et avec elles, les prémices d’une conscience. Leurs gestes, leurs orbites goudronneuses, le fluide ectoplasmique qui coule de leurs blessures… Tout concorde avec mes propres expériences.


    Elle ne quittait pas Dolorine des yeux en affirmant cela.


    — Tu as pu voir la différence sur leurs auras, n’est-ce pas ?


    La fillette serra sa peluche, l’air coupable. Elle finit par acquiescer.


    — Et ‘boi, alors ? chouina Gaspard. ‘Boi aussi je l’avais re‘barqué !


    Un tabouret crissa.


    Tristabelle s’était levée, daignant enfin accorder de l’attention à la jeune femme.


    — C’est donc vous qui êtes responsable de… ceci ? demanda-t-elle en indiquant les images apocalyptiques.


    — En effet, répondit Miss Elizabeth avec une pointe de fierté.


    Paf !


    La gifle de Tristabelle lui caressa la joue avec la délicatesse d’une enclume, envoyant valdinguer ses lunettes.


    — Personne ne déclenche d’émeute dans ma ville sans mon accord ! Mettez-vous bien ça dans le crâne, blondinette !


    Une rafale enfla sur la passerelle, soulevant les boucles auburn de Tristabelle. Néanmoins, elle n’en parut guère incommodée.


    Miss Elizabeth ramassa ses lunettes et contint sa fureur. Le vent retomba.


    Elle tira alors de son manteau une sphère de cuivre que Dolorine reconnut aussitôt : le prototype de truc-machin-chouette…


    — Ceci est mon prototype de filet électro-magnéto-plasmique, dit Miss Elizabeth.


    Voilà, c’était exactement ça !


    — De la belle ouvrage, pour une Tourmente… déclara Maître Gustav en étudiant la sphère du bout de son lorgnon télescopique.


    — Mais l’engin est trop petit, ajouta Ingrid. Faudrait quelque chose…


    — Pour amplifier le signal, termina sa sœur.


    Elles hochèrent la tête à l’unisson.


    — Euh… Il n’y a que moi qui n’entrave rien – du tout – à ce que vous baragouinez ? intervint Blaise.


    Il n’était pas le seul : le reste de l’assistance ne comprenait pas davantage.


    — En langage de néophyte, expliqua Miss Elizabeth, la sphère que vous voyez ici peut aspirer les âmes instables – fantômes, spectres et probablement celles de ces rapiécés hargneux – et les convertir en ectoplasme inoffensif.


    — Mais cette minuscule breloque ne pourra jamais absorber l’énergie de plusieurs rapiécés d’un coup, continua Astrid. Les traiter un par un nous prendrait des siècles…


    — C’est pour ça qu’il faut amplifier le signal, conclut Ingrid. Former une sorte de gros aimant, quoi. Avec de l’électricité.


    Maître Gustav s’accouda contre une balustrade, caressant sa barbe d’un air soucieux.


    — Le courant, nous l’avons… Mais le métal…


    — Vous en disposez aussi ! s’enflamma Miss Elizabeth. Réfléchissez un peu : vos automates… Ils sont bien faits de cuivre, n’est-ce pas ?


    Les jumelles bondirent comme une seule :


    — Mais oui, P’pa ! Ça pourrait marcher !


    Le Grand Horloger prit une profonde inspiration, les yeux mi-clos. Quand il les rouvrit, son regard aurait pu percer un coffre-fort.


    — Il va nous falloir du câble. Des bobines de plusieurs kilomètres. Et reprogrammer plusieurs automates pour les porter jusqu’aux autres. Une dizaine devrait faire l’affaire. Allez ! Tous aux réserves ! Et que ça saute !


    
      * * *
    


    Sur le balcon le plus élevé du palais, la Reine prenait le thé.


    L’endroit offrait une vue imprenable sur Grisaille. Particulièrement pendant les révolutions.


    Installé à même la terrasse, un clavecin mécanique jouait ses morceaux préférés. La Reine s’était également choisi un thé au citron et au poivre vert, dont les arômes fruités s’accordaient très bien avec l’odeur des cadavres qui partaient en fumée.


    Cassandra Terne et Giuliana Gemini partageaient ce salon improvisé.


    Des compagnes de thé fort agréables pour profiter pleinement de la situation, même si la Reine trouvait que la comtesse avait mauvaise mine, le teint un peu bilieux. Probablement une victime de cette grippe mystérieuse dont on ne cessait d’entendre parler.


    Elle regrettait aussi l’absence de son autre dame de compagnie. Face à un massacre, on pouvait toujours compter sur Tristabelle pour trouver un bon mot ou deux.


    
      * * *
    


    Les élèves de Miss Elizabeth étaient ravis d’avoir été mis à contribution : torsader les fils de cuivre les amusait beaucoup. Sauf Myserianne, qui refusait tout travail manuel.


    En plein milieu du hangar, le prototype de Miss Elizabeth avait été déposé sur une sorte de piédestal, qui n’était en réalité qu’une énorme enclume d’acier nocturne. Comme pour n’importe quelle enclume, nul n’y prêtait guère attention.


    Accrochés aux fentes circulaires du prototype, des câbles de cuivre étaient reliés à un régiment d’automates dont les cartes perforées indiquaient qu’ils devaient entrer en contact physique – et le plus vite possible – avec leurs homologues toujours actifs ou tombés au combat. Il suffisait que leurs corps de cuivre se touchent, métal contre métal, et le courant passerait à travers eux. Chaque automate deviendrait ainsi une maille d’un filet colossal chargé de capturer les âmes récalcitrantes.


    Une fois les bobines de cuivre installées en quatrième vitesse, Maître Gustav réunit les élèves et s’adressa à eux.


    — Les enfants, je dois encore vous confier un rôle crucial : surveiller les câbles ! Les mouvements des automates risquent de trop étirer les fils et d’entraîner des coupures que nous devrons réparer au plus vite. Voici des sifflets pour nous prévenir. (Il leur tendit un sifflet d’acier au bout d’une cordelette chacun ; le ravissement des élèves était palpable.) Patrouillez la longueur du hangar et sifflez dès que vous voyez un trou ! Nous accourrons pour les réparations. Voilà… Ne sifflez pas pour rien, c’est tout. Et évitez de vous électrocuter en marchant sur les câbles.


    Miss Elizabeth les rejoignit.


    — Préparez aussi des barils pour recueillir l’ectoplasme extrait par le prototype, demanda-t-elle au Grand Horloger. Ils devront m’être livrés au pensionnat dès la fin du conflit. C’est le seul paiement que j’exige.


    Dolorine n’aima pas l’expression de connivence que l’institutrice lui adressa avant d’aller déclencher sa machine.


    
      * * *
    


    Lénnie avançait avec ses camarades parmi les rues dévastées.


    Les maîtres ne les contrôlaient plus.


    Les soldats ne leur faisaient plus peur.


    Tous finissaient par rejoindre la cause.


    Enfin, son rêve se voyait accompli.


    La solution avait été si simple : pour obtenir l’égalité parfaite, il suffisait de tuer tout le monde. Elle n’y aurait jamais pensé de son vivant…


    Ses talons, nus et écorchés, foulèrent les restes encore chauds d’un garde éventré par sa propre hallebarde. Il se releva bientôt derrière elle.


    Ne restait plus qu’à marcher sur le palais. Une formalité, ou presque : elle était sûre que même les golems se libéreraient de leurs chaînes si elle leur tendait une main secourable (quoique amputée de trois doigts). Après tout, ils n’étaient pas si différents d’eux.


    Dans le cas contraire, ils finiraient comme les ridicules ersatz de cuivre et de porcelaine que les maîtres venaient de dépêcher contre eux… En morceaux.


    Lénnie avait presque pitié de ces êtres de métal. Peut-être qu’avec le temps ils se soulèveraient contre leur basse exploitation, eux aussi ?


    Mais pour le moment, le jour de gloire appartenait aux rapiécés !


    L’un des automates surgit soudain au coin d’une ruelle. Il se campa sur ses jambes artificielles, prêt, semblait-il, à charger. Lénnie et une centaine d’autres rapiécés claudiquèrent dans sa direction.


    Elle ne remarqua le câble qu’au moment où des étincelles le parcourent.


    D’un coup, l’automate rayonna d’un bleu intense à travers toute la ruelle.


    Et pour Lénnie, tout redevint noir.


    
      * * *
    


    Truut Truut ! Truuuluuuluuut !


    Une cacophonie de sifflets satura le hangar. Et les alertes étaient – presque – toutes légitimes.


    Son sifflet aux lèvres et Monsieur Nyx entre les bras, Dolorine se tenait immobile au milieu de la cohue.


    Elle observait Merry et Blaise qui couraient avec des bobines de câble pour aider aux réparations, Astrid et Ingrid en pleine soudure, Tristabelle qui surveillait l’écran avec la vigilance d’un rapace… La fillette se sentait minuscule face à tant d’effervescence.


    Comment pouvait-elle se rendre utile ?


    Dès qu’elle voyait un câble se rompre, un autre élève se précipitait déjà vers la source du problème, sifflet turlutant…


    Finalement, son moment arriva : Dolorine aperçut, dans un coin plus sombre du hangar, une grosse clé à molette que personne ne semblait avoir remarquée.


    Elle devait intervenir. Si elle ne faisait rien, quelqu’un risquait de se prendre les pieds dedans et de se faire très mal en tombant !


    Comme la clé à molette paraissait fort lourde, la fillette déposa Monsieur Nyx sur l’enclume, en position assise, juste à côté du prototype qui cliquetait et grésillait.


    — Surveille bien cette bouboule, Monsieur Nyx ! C’est très important ! lui dit-elle avant de filer.


    Dès qu’elle fut partie, la poupée s’affaissa mollement. Rien de plus normal : son corps pelucheux avait du mal à tenir droit.


    Sa tête toucha le prototype – à peine – et resta posée là.


    Alors, Monsieur Nyx se mit à enfler.


    Et à enfler.


    Et à enfler…


    
      * * *
    


    Il était une fois un homme qui détestait tout, sauf les allumettes. Le bourreau prit sa tête.


    Il était une fois un assassin talentueux dévoré par son ego. Il ne rata jamais un contrat, même celui sur sa propre peau.


    Il était une fois un escroc qui se croyait plus malin qu’une Reine. La hache du bourreau perça sa bedaine.


    Il était une fois un inquisiteur qui haïssait le plus vieux péché du monde, mais pas les trop jeunes pécheresses. Son dernier rendez-vous galant fut avec le bourreau, qui partageait son amour des fouets mais n’avait pas d’aussi jolies… chaînes.


    Il était une fois un bourreau rongé par les remords, qui buvait un peu trop. Sa hache ricocha, et il n’eut plus jamais besoin de toucher à l’eau.


    Il était une fois un fossoyeur avec trop de bouches à nourrir et pas assez de tombes à creuser. Pour remplir les unes, il vidait les autres et revendait tout ce qui n’était pas cloué.


    Il était une fois un vieil homme qui n’avait de gentil que son nom de famille. Achetant un tas de chaussettes à la sauvette, il confectionna une inquiétante poupée pour une toute petite fille.


    
      * * *
    


    Une ombre gigantesque recouvrit le hangar.


    Toutes les personnes présentes, quelle que soit leur tâche, s’arrêtèrent et levèrent les yeux vers la chose qui avait grandi au centre de l’entrepôt.


    Et qui grandissait encore.


    Siphonnées à travers toute la ville par le réseau d’automates, les âmes des rapiécés traversaient les câbles dans le sens inverse du courant électrique. Et Monsieur Nyx siphonnait l’ectoplasme qui débordait du prototype. Des centaines de milliers d’âmes d’un coup.


    Le corps de la poupée avait pris des dimensions titanesques : voilà qu’elle faisait la taille d’une maison, puis d’un manoir, bientôt d’une cathédrale. Sa tête heurta les passerelles, tordant aisément le métal, puis le toit du hangar. Elle le pulvérisa comme s’il s’agissait de papier, et non de tôle ondulée.


    Observant la croissance furieuse de Monsieur Nyx, Dolorine remarqua du coin de l’œil Merry qui se précipitait à la rescousse de Tristabelle. La plate-forme d’opération sur laquelle se tenait l’aînée des Carmines avait été presque totalement éventrée.


    Au même moment, le Monsieur Nyx gargantuesque se mit à bouger.


    Son corps boudiné déchira des morceaux de tôle en s’extrayant du toit, lesquels se mirent à tomber au hasard à l’intérieur de l’usine. Averse fatale.


    Les ouvriers hurlèrent. Il fallait se mettre à couvert.


    Dolorine s’abrita sous un solide creuset. Elle vit alors un bout de tôle tranchante chuter droit vers Belladone Du Lys.


    Hébétée, Bella contemplait la peluche géante en train de se frayer un chemin à travers le mur d’enceinte.


    — Attention ! s’écria Cero Terne au tout dernier moment.


    Il se jeta sur Belladone et l’emporta dans son élan, la poussant loin de la plaque de métal, qui manqua de les trancher en deux. Seuls quelques fragments de plâtre les recouvrirent.


    La pluie de tôle passée, Dolorine s’élança à son tour pour les aider.


    — Hein ? Mais d’où tu sors, toi ? fit Belladone en s’époussetant.


    — Comment ça, d’où je sors ? répondit le pâle garçon. C’est moi, Cero !


    — T’étais pas mort ? s’étonna Dolorine.


    — Mais non ! J’ai toujours été là ! Depuis le début !


    — J’avais pas trop remarqué… ajouta la fillette en haussant les épaules.


    — Moi non plus, affirma Belladone.


    — Bon sang ! On était dans le même groupe d’exposé, Bella ! Vous le faites exprès, ou quoi ?!


    — La ferme, Zéro… lui intima Myserianne en les rejoignant.


    Cero ne rétorqua rien à l’injure ; au moins, quelqu’un se souvenait de lui.


    — Q-q-qu’est-ce q-q-qui arrive à ta p-p-peluche ? questionna Scylla d’une voix blême.


    — Oh ! là, là ! répondit Dolorine d’une voix blanche. C’est comme dans le labo, on dirait ! Mais il était pas devenu plus gros ! Juste un peu plus lourd !


    Le cercle d’écoliers regarda Dolorine sans comprendre.


    Elle-même ne savait pas trop quoi faire, mais les adultes avaient l’air très occupés : Blaise et Merry essayaient de décrocher Tristabelle d’une poutre, les Forge-Rage luttaient contre les câbles arrachés qui balançaient des étincelles électriques en se tortillant sur le sol comme de vilains serpents, et Miss Elizabeth…


    Miss Elizabeth gisait dans un coin du hangar, les yeux clos, un filet de sang dégoulinant sur son front.


    Dolorine se mordit la lèvre en la découvrant ainsi.


    Était-elle morte ? Si c’était le cas, ses ennuis étaient réglés.


    Mais Dolorine ne se sentait pas plus soulagée que ça. Plutôt triste, en vérité.


    — Venez vite ! lança-t-elle à ses camarades. Monsieur Nyx est très gentil, mais il aime bien faire des bêtises pour rigoler ! Faut l’empêcher de trop s’amuser, sinon je vais encore me faire disputer…


    
      * * *
    


    — TREMBLEZ, MORTELS ET IMMORTELS ! JE SUIS LE DÉVOREUR DE MONDES ! JE SUIS LE HÉRAUT DE LA FIN ! JE SUIS… NYX !


    La voix d’outre-tombe résonnait à travers tout Grisaille comme un roulement de tonnerre.


    Elle ne sortait pas exactement de sa bouche – qui n’était qu’une ligne de coton, même de cette taille colossale –, mais de chaque parcelle de son corps démesuré.


    Les spectres piégés à l’intérieur de Monsieur Nyx réclamaient tous vengeance. Vengeance sans aucune discrimination, portée par une inhabituelle unanimité. Ils souhaitaient voir le monde brûler : les morts, les vivants et les morts-vivants… Peu importait ; tous devaient payer.


    À l’exception, peut-être, d’une petite fille.


    L’entité précédemment connue sous le nom de « Monsieur Nyx » ressentait à son égard… Il ne se rappelait plus exactement quoi ; un truc plein de rires et de douceur. Il prit note de ne pas écraser la fillette s’il la croisait. Le reste des habitants, en revanche…


    Dépassant presque tous les bâtiments d’une tête, Monsieur Nyx lança les boudins de coton noir qui lui servaient de jambes à travers les rues.


    Ses membres avaient beau avoir été cousus à partir de chaussettes rembourrées, leur densité actuelle leur permettait de démolir les façades de marbre sans aucune difficulté. Quant aux passants, ils les écrasaient comme de malheureuses fourmis. Rapiécés, automates, habitants malchanceux… tous se retrouvaient broyés sous son corps dandinant. Seuls les corbeaux pouvaient survivre à son passage, en s’envolant par nuages entiers.


    Sa queue fourchue pulvérisa deux ou trois beffrois, dont les énormes cloches fracassèrent les pavés avec des sons de gongs meurtris.


    Les incendies les plus avancés le dérangeaient quelque peu : Monsieur Nyx prenait garde à se détourner des flammes dès qu’il le pouvait, quitte à abattre un ou deux immeubles pour se tracer une nouvelle voie.


    Laissant un sillon de destruction effroyable à travers la Haute-Ville, la charge de Monsieur Nyx fut interrompue au niveau de la rivière.


    Un autre monstre l’attendait là.


    
      * * *
    


    — Et si on la tuait ? proposa Desdémone pendant qu’ils couraient derrière Monsieur Nyx.


    — Non ! Personne tuera ma peluche ! protesta Dolorine.


    — Bon, bon… Je disais ça comme ça…


    — « Tuer », « tuer », « tuer »… C’est toujours ta solution à tout, ricana son frère.


    — Oui, ben, la plupart du temps, ça marche !


    — Qu’est-ce que tu ‘broposes, alors ? demanda Gaspard, à bout de souffle.


    Dolorine leva les yeux vers les omoplates du gigantesque Monsieur Nyx, à des dizaines de mètres plus haut.


    Entre ses deux ailes courtaudes – et toujours décoratives, espérait-elle –, elle aperçut un éclat cuivré qui scintillait dans le soleil couchant : la sphère truc-machin de Miss Elizabeth !


    — Vous voyez ce bidule ? indiqua-t-elle. Si on arrivait à le décrocher, peut-être que…


    
      * * *
    


    Le kraken abattit ses tentacules sur Monsieur Nyx, le piégeant dans son étreinte gluante.


    La peluche lui répondit par un coup de tête cornu.


    Déséquilibrés, ils basculèrent en avant à travers les manufactures aux abords de la rivière.


    En chutant, l’autre corne de Monsieur Nyx heurta un énorme silo et perça un trou non moins énorme dans la paroi de bois. Un liquide noir et épais se déversa à flots du silo.


    De la mélasse.


    Des centaines de milliers de litres de mélasse.


    Elle inonda les ruelles comme un tsunami aussi sucré que fatal.


    Les chevaux et les hommes s’y noyaient ; les automates s’y court-circuitaient en dégageant une puanteur de caramel brûlé ; les rapiécés s’y engluaient comme des mouches.


    Avachi sur la berge, le kraken fut tout d’abord ravi de se retrouver dans un liquide plutôt qu’à l’air libre. Mais la mélasse demeurait trop poisseuse pour qu’il puisse y nager.


    D’un tentacule bien ajusté, le kraken poinçonna le visage rondouillard de Monsieur Nyx de part en part, arrachant au passage l’un des deux boutons cousus qui représentaient – pour une petite fille très imaginative – une paire de lunettes.


    Du diamètre d’un manège et pesant plusieurs tonnes, le bouton géant s’écrasa sur un salon de beauté dans le quartier Vermeil. Ce salon portait le nom de La Fleur de Sang. Selena Vermeil, sa propriétaire éternellement malchanceuse, dormait au sous-sol. Elle se retrouva coincée pendant trois semaines sous les décombres.


    Piqué au vif par la perte de son œil, Monsieur Nyx se mit à marteler le kraken de ses bras mous. L’immense pieuvre riposta en fouettant et en cinglant la poupée sans relâche.


    Tout autour des deux monstres, les bâtiments explosaient dans des gerbes de tuiles et de briques. Des cris d’horreur s’élevaient des ruines. Bien souvent, ils étaient suivis de brefs gargouillis, quand la mélasse s’infiltrait dans les demeures.


    Captif lui aussi de cette poix sucrée qui commençait à durcir, le kraken se fatiguait de plus en plus.


    Profitant de sa langueur, Monsieur Nyx lui saisit les tentacules et le souleva comme un vulgaire calamar apéritif. Aidé de ses ailes décoratives, il tournoya sur lui-même à la façon d’un lanceur de marteau et expédia le kraken par-dessus le port.


    Le monstre marin alla se fracasser dans l’océan, à des lieues de la côte. Ses tentacules immobiles coulèrent dans un grand bouillonnement.


    Satisfait de sa victoire indiscutable, Monsieur Nyx se retourna vers la ville : Grisaille n’allait pas se réduire en poussière toute seule.


    
      * * *
    


    Pas très loin de Monsieur Nyx, la bande d’enfants menée par Dolorine avait passé le plus gros de l’affrontement contre le kraken à grimper les marches d’un beffroi qui n’avait pas trop souffert des combats.


    Le clocher venait tout de même d’être arraché, aussi déboulèrent-ils sur un toit plat où subsistaient quatre vestiges de piliers.


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? C’est encore trop haut ! remarqua Dante Gemini.


    — Peut-être qu’on pourrait lancer un caillou sur la boule ? dit Dolorine en commençant à ramasser des débris.


    — À cette hauteur ? Impossible ! rétorqua Myserianne.


    — A-ah ! s’exclama Grigor. Heureusement que j’ai avec moi ma dernière invention !


    Il tira de sa poche un lance-pierre et le tendit au groupe perplexe.


    Desdémone brisa vite le silence gênant.


    — Euh… c’est juste une fronde ordinaire, ça…


    — Pas. Du. Tout ! se défendit Grigor. J’ai rajouté deux élastiques, pour plus de puissance !


    — Tu crois que tu pourrais atteindre le bidule, avec ça ? demanda Dolorine, pleine d’espoir.


    — Moi ? Oh non ! grimaça le Forge-Rage. Je suis complètement nul pour viser.


    — Bon… quelqu’un d’autre, alors ?


    Dolorine interrogea la classe du regard. Ils baissèrent tous les yeux. Sauf Myserianne.


    — Donne-moi ça, crétin ! cracha-t-elle en arrachant la fronde des mains de Grigor.


    Elle se posta sur l’un des piliers abattus, tendit la fronde, ferma un œil, redescendit pour se poster sur un autre pilier, tendit la fronde, la détendit, se lécha le pouce et le brandit au vent, tendit de nouveau la fronde, fit un signe du doigt à Dolorine pour qu’elle la rejoigne.


    Dolorine accourut.


    — Bon, prends ça et écoute bien, dit Myserianne en lui glissant le lance-pierre entre les doigts. Si tu charges la fronde avec ce caillou (elle lui tendit un morceau de brique) et que tu te places là (elle l’attrapa à la taille pour la traîner sur la bonne position), le pied gauche en avant, les épaules à quarante-cinq degrés, et qu’ensuite tu bandes les élastiques d’environs treize centimètres… alors, d’après la pression atmosphérique et la vitesse du vent, tu as 99,78 % de chances de mettre dans le mille !


    — Euh… « quatre-vingt-dix-neuf », c’est très loin de « mille », quand même… hésita Dolorine. Je suis pas sûre que…


    — C’est un simple calcul d’angles ! Il n’y a que moi qui écoute en classe, ou quoi ?!


    — Pourquoi tu le fais pas toi-même, dis ?


    — Moi ? Du travail manuel ? Certainement pas ! L’ordre des comptables risquerait de me radier avant même ma formation !


    — Bon, bon… Je vais essayer.


    — De toute façon, si tu rates, on est tous morts… laissa tomber Myserianne d’une voix égale. Ben oui, regarde : ton horrible peluche est en train de se retourner ! Allez, du nerf !


    Le temps pressait.


    Dolorine pouvait voir la sphère accrochée au dos de Monsieur Nyx. Elle grinçait et crépitait, mais paraissait si minuscule…


    La fillette chargea la fronde, essaya de se souvenir des instructions de Myserianne au mieux, tendit le bras et… tira.


    La classe entière retint son souffle.


    Le morceau de brique fila comme un météore.


    Et, comme Dolorine le craignait, elle fila surtout vers un point éloigné d’au moins dix bons mètres de celui qu’elle visait. Si Monsieur Nyx n’avait pas fait la taille d’un immeuble, la fillette aurait probablement réussi l’exploit de le rater.


    Mais alors qu’elle regardait le morceau de brique manquer complètement sa cible, une violente rafale souffla d’un coup sur le toit. Sous la force du vent, la trajectoire du projectile s’incurva selon un angle improbable.


    Il frappa le prototype de plein fouet.


    La sphère dégringola le long du dos pelucheux de Monsieur Nyx, avant de disparaître finalement sous l’épaisse couche de mélasse qui inondait les pavés.


    La peluche continua son mouvement, prête à balayer de son aile géante la surface du toit sans même s’en rendre compte.


    Mais elle se mit alors à rétrécir, rétrécir et rétrécir.


    Bientôt, Monsieur Nyx retrouva sa taille ordinaire et tomba en arrière, sur le toit.


    La classe explosa en applaudissements et en hourras.


    Dolorine se retourna vers Myserianne et hocha la tête en guise de remerciement. Sa camarade se contenta de froncer les sourcils.


    Ensuite, Dolorine alla récupérer sa peluche.


    — Vilain Monsieur Nyx ! Très vilain ! le sermonna-t-elle. Tu seras privé de cafards pendant un mois entier !


    La poupée demeura silencieuse. Avec le trou laissé du côté de sa bouche par le tentacule, son sourire figé ressemblait davantage à une grimace de mécontentement.


    
      * * *
    


    Le combat épique entre les deux monstres géants fit bien moins de victimes que le soulèvement des rapiécés. Mais les survivants en parlèrent davantage, même des années plus tard. Les gens ont toujours tendance à se focaliser sur les détails les plus mineurs pour occulter les souvenirs gênants…


     


    — Tu es sûre que tu veux rentrer, Dolly ? Et non rester avec Blaise et moi ? demanda Merryvère en étreignant sa petite sœur.


    — Oh oui ! Je m’amuse bien au pensionnat, en fait. Et c’est bientôt les vacances d’hiver, alors je reviendrai vite ! En plus, on devait manger des spaghettripes, ce soir…


    — Peut-être, mais… Tu sais qui ne m’inspire pas beaucoup confiance…


    Elle fit un signe vers Miss Elizabeth, en train de vérifier son fiacre cabossé et tout couvert de sang. L’institutrice portait un épais bandage autour du crâne, laissant à peine entrevoir ses cheveux blonds.


    — Laisse-la décider toute seule, intervint Tristabelle. Dolorine est une grande fille… Pas vrai, ma chérie ? (Elle se pencha vers elle pour lui faire un bisou.) En plus, elle sera mieux dans les Laments qu’à Grisaille. La reconstruction ne va se faire en un jour. Surtout sans les rapiécés.


    — Soit. Mais si tu as besoin de couteaux… conclut Merryvère avec un sourire un peu triste.


    Dolorine les étreignit de nouveau toutes les deux.


    Elle n’osait pas avouer à ses sœurs que Miss Elizabeth risquait de s’en prendre à elles, vu qu’elles partageaient le même sang.


    — Allez, les enfants ! En voiture ! dit Miss Elizabeth en appuyant sur une poire à air qu’Astrid venait d’installer sur son fiacre.


    Les élèves entrèrent en file indienne dans la voiture. Ils étaient sales et épuisés, mais très souriants. Certains avaient les bras encombrés de « souvenirs », arrachés aux décombres.


    — Au fait, j’ai eu des nouvelles de tes parents, Grigor ! lui annonça sa cousine Ingrid. Ils ont survécu !


    — Oh, crotte… se renfrogna le garçon en entendant la nouvelle.


    Il sortit un lys d’or de sa poche et tendit la pièce à Myserianne. La jeune Tourmente l’empocha avec un rictus.


    — Le pari tient toujours pour nos parents ! signala Dante Gemini.


    — Hé ! T’es idiot, ou quoi ? Moi, j’ai parié le contraire ! protesta sa jumelle.


    Avant que Miss Elizabeth ne mette les gaz follets, Maître Gustav Forge-Rage se rapprocha de la jeune femme et s’adressa à elle, à voix basse :


    — Je connais bien votre histoire, Elizabeth Viktoria. Sans doute mieux que vous ne la connaissez vous-même… Sachez que nous n’avons jamais refusé que vos parents vivent parmi nous, même déshérités. C’est la fierté de votre père qui l’a conduit à préférer un cirque à notre charité… Vous pourriez encore nous rejoin…


    — J’en toucherai quelques mots à mes parents… l’interrompit froidement Miss Elizabeth.


    Le Grand Horloger la regarda partir en caressant sa barbe.


    Il se demandait ce qu’elle avait bien pu vouloir dire par là.


    XXIV


    Quand ils arrivèrent au pensionnat, il faisait nuit noire.


    Le fiacre pétarada sur les derniers mètres à travers les bois silencieux.


    Dolorine était assise sur le siège conducteur, aux côtés de Miss Elizabeth. L’institutrice avait insisté.


    — Bien, mademoiselle Carmine… dit la jeune femme en gardant la route à l’œil. Dès que j’aurai fabriqué un nouveau filet à ectoplasmes, nous reprendrons nos expériences, vous et moi. Je suis certaine qu’avec toutes les données que j’ai pu récolter sur le terrain, nous allons pouv…


    Elle s’interrompit en découvrant des silhouettes sur le parvis du pensionnat.


    Des silhouettes… et des ballons. Le cirque était de retour.


    — Woah ! s’exclama Grigor en sortant la tête par la vitre. On voit comme en plein jour !


    Accrochés par centaines à l’aile ouest, tout le long de la tour qui servait de laboratoire à Miss Elizabeth, les ballons de baudruche irradiaient d’une vive lumière bleutée.


    Devant la tour, des clowns au maquillage blafard attendaient à côté de torches plantées dans le gazon.


    Devant les clowns, la foraine que Dolorine avait entraperçue sous le chapiteau – Madame Zoria.


    Elle portait une robe verte flottante et un châle, qui confirmaient, pour la fillette du moins, son statut de diseuse de bonne aventure.


    — Que faites-vous ici ? s’enquit Miss Elizabeth en bondissant à bas du fiacre. Vous êtes un peu en avance pour le Festival des Masques.


    — Je suis désolée, Yeliska… déclara la foraine d’un ton contrit. Mais tu ne nous as pas laissé le choix.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par…


    Miss Elizabeth comprit.


    — Les ballons ! Ils sont remplis de gaz follet ! (Elle leva ses poings serrés vers les forains.) Comment osez-vous ! Vous croyez vraiment que je vais vous laisser détruire mon laboratoire ? L’œuvre de ma vie ?!


    Elle tendit la main vers les ballons et les torches.


    Les clowns échangèrent des regards inquiets. Mais la foraine resta les bras croisés, stoïque.


    Une brise légère se leva.


    Les flammes tremblotèrent, les ballons s’agitèrent mais… rien de plus.


    La brise se dispersa.


    Miss Elizabeth tomba à genoux en se tenant la tête.


    — Uurgh ! gémit-elle. J’ai si mal au crâne…


    Elle tendit de nouveau la main, et le vent souffla derechef… un bref instant.


    Tordue de douleur, la jeune femme s’effondra dans l’herbe sombre.


    Du sang dégorgeait de son bandage et coulait sur son front ; sa plaie s’était rouverte.


    — Miss Elizabeth ! s’écria Dolorine en descendant la rejoindre. Arrêtez ! Arrêtez ! Vous allez mourir, à force…


    Elle passa ses petites mains sous les épaules de son institutrice, pour la soutenir.


    — Yeliska ? Tu es blessée ? lança la foraine, l’inquiétude perçant sous son fort accent. Arrête de te faire du mal pour rien ! Même avec tes pouvoirs, ce serait bien inutile… Nous avons aussi des ballons à l’intérieur !


    — Que… Comment… balbutia Miss Elizabeth. Qui vous a… ouvert…


    — Moi ! fit une voix enfantine.


    Vladimir Vermeil sortit d’un coin d’ombre, les canines brillantes.


    Il attrapa l’une des torches plantées non loin des clowns et la brandit au-dessus de sa tête.


    — Pour Léora !


    Sans plus d’explications, le vampire balança la torche sur les ballons.


    Les clowns eurent tout juste le temps de plonger à couvert, provoquant des rires chez les enfants lorsque le fond de leurs pantalons prit feu.


    — NOOOOOOOOOOOON ! hurla Miss Elizabeth.


    L’explosion souffla la tour de bas en haut : une colonne de flammes bleues, pleines de visages tourmentés, s’éleva jusqu’aux cieux avant de disparaître dans l’instant. Des moellons embrasés illuminèrent la nuit comme une pluie de météores, avant de retomber bien loin du pensionnat.


    Il ne resta du laboratoire que la roue à aubes carbonisée, qui s’effondra dans la rivière, et deux ou trois morceaux de cadavres bien cuits. Telle était la puissance pyrotechnique du gaz follet.


    Dolorine regarda cet incroyable feu d’artifice avec un émerveillement bien légitime – quoique un peu inconscient.


    Miss Elizabeth sanglotait.


    — Mes recherches… Mes travaux… (Sa voix se brisa davantage.) Mes parents…


    Madame Zoria adressa un regard peiné à la jeune femme, mais se détourna sans un mot.


    Elle donna des ordres à ses clowns dans une langue que Dolorine ne reconnut pas.


    Les forains regagnèrent leurs roulottes en procession silencieuse, puis levèrent le camp.


    Durant l’explosion, Dimir avait rejoint le fiacre.


    Il s’assit aux côtés de Belladone Du Lys, qui lui donna une chaste bise sur la joue.


    — C’est mon amoureux, déclara-t-elle. Il est brillant, non ?


    Dolorine sentit son cœur se serrer en voyant Miss Elizabeth – la sinistre, l’inquiétante, l’invincible Miss Elizabeth – aussi inconsolable. Aussi vulnérable.


    Comment réagirait-elle si on lui enlevait d’un coup Merry, Tristabelle et Maman… et même Bébé Dram ?


    Elle avait envie de pleurer. Mais elle se rappela les mots de Tristabelle : elle était une grande fille, maintenant.


    Et que faisaient les grandes filles au lieu de pleurer ?


    D’après Tristabelle, elles mentaient.


    Dolorine réfléchit à la chose. Quel mensonge pourrait-elle trouver pour améliorer la situation ?


    Peut-être dire à Miss Elizabeth que ses parents étaient là, devant elle, et qu’ils étaient très fiers de leur fille ?


    Non. C’était trop cruel.


    Elle décida plutôt de dire… la vérité.


    — Miss Elizabeth… commença Dolorine d’une voix douce, mais ferme. Vous êtes une grande fille. Vos parents ne sont plus là depuis bien longtemps. Pourquoi êtes-vous si triste ?


    La jeune femme tourna vers elle ses yeux embués de larmes.


    — J’aurais pu… J’aurais pu les ramener ! renifla-t-elle. Grisaille… Les rapiécés… C’était la preuve…


    — Miss Elizabeth, voyons… continua Dolorine en essuyant le sang sur le front de l’institutrice avec un bout de sa robe. Vous savez très bien qu’ils n’auraient pas été pareils. Pas comme vous vous souvenez d’eux. (Elle baissa la voix.) Parfois les choses changent. Les choses finissent. Les choses meurent. Et les gens, aussi.


    — C’est facile pour toi de dire ça ! gémit Miss Elizabeth. Tu peux toujours les voir. Les entendre. Les toucher, même !


    Sa voix tremblait comme celle d’un enfant faisant un caprice.


    Dolorine se sentit curieusement vieille, tout à coup. Encore plus que lorsqu’elle était ressortie du royaume des fées.


    — Ce n’est pas si facile, Miss Elizabeth… murmura-t-elle. Parfois, à trop traîner avec les morts, j’ai l’impression que j’en oublie de vivre…


    Elle jeta un regard plein de mélancolie vers le fiacre qui s’agitait sous les rires et les discussions animées de ses camarades.


    Non. De ses amis.


    — Venez… Vous êtes notre super institutrice ! Nous avons besoin de vous ! C’est presque comme une maman pour nous, vous savez… Qui va nous apprendre tout un tas de choses utiles, comme les angles et… d’autres trucs qui m’échappent, là, tout de suite ? Qui va punir les bêtises de Grigor ? Surtout, qui va nous faire de délicieuses spaghettripes ?


    Miss Elizabeth se releva, des larmes bien visibles sur les joues, mais les yeux moins embrumés. Dolorine lui décocha son sourire le plus radieux.


    — Et si vous êtes toujours triste demain… ajouta la fillette. Je vous prêterai Monsieur Nyx ! Je suis sûre qu’il adorera faire tout plein d’expériences avec vous, ce gros vilain…


    Miss Elizabeth renifla – un son léger qui ressemblait à un éclat de rire.


    Main dans la main, elles rejoignirent les autres élèves.


    
      * * *
    


    Avant de souffler sa chandelle, Dolorine hésita à consigner ses dernières aventures dans son journal.


    À la place, elle décida de regarder le ciel par sa fenêtre.


    Il n’était ni étoilé ni brumeux ; il était juste le ciel.


    Elle pensa alors que ses contes avaient un point commun avec la vraie vie : non pas qu’ils se finissaient tous bien, non pas qu’ils se finissaient tous mal…


    Ils se finissaient, voilà tout.


Glossaire


  À l’usage des lecteurs inconscients



  
    	Arbor tragicus :


    	Type d’arbre le plus répandu à Grisaille, juste devant les cyprès. Aussi connu sous les noms vernaculaires de saule larmoyant, saule geignard, saule pleurnichard, saule pleurnicheur, saule chuintant, saule morose et saule mélancolique… Le fruit naturel de l’Arbor tragicus est le pendu. 



    	Assassins Écarlates (les) :


    	Ordre d’assassins formés et recrutés dès l’enfance par la Maison Vermeil. Ils sont discrets et si efficaces qu’ils n’apparaissent à aucun moment dans les lignes de cet ouvrage.



    	Bal des Hauts :


    	Réception mondaine donnée par les jeunes gens de Grisaille sur les toits les plus hauts et les plus à pic de Grisaille. Alcool, querelles amoureuses et chutes fatales garantissent toujours des soirées divertissantes. À moins de dix décès par tranche de cent invités, un Bal des Hauts est considéré comme mortellement… ennuyeux.



    	Banshee :


    	Spectre au visage blafard, capable de pousser les gens au suicide. Ne pas confondre avec un mime.



    	Camélion :


    	Félin écailleux disposant d’impressionnantes capacités de mimétisme. Les camélions préfèrent chasser en solitaire, pour éviter de se cogner les uns aux autres.



    	Corbain :


    	D’après la Société cryptozoologique de Grisaille, la ville accueille cent vingt-six sous-espèces de corbeaux. Les corbains se caractérisent par leur agressivité et leur régime alimentaire anthropophage. Ils raffolent particulièrement des globes oculaires de ramoneurs.



    	Épouvantail :


    	Grisaille abritant des centaines d’églises en tout genre, aucun culte n’y domine vraiment la société. Les superstitions ayant trait aux épouvantails sont pourtant ce qui se rapproche le plus d’une religion officielle.



    	Garde Spectrale (la) :


    	Branche de la police royale de Grisaille spécialisée dans les homicides. Presque tous les inspecteurs de la Garde Spectrale sont des Sépulcres, ce qui rend les enquêtes très pratiques : les fantômes sont souvent ravis de révéler l’identité de leur meurtrier. Malgré leur talent, Grisaille reste Grisaille, et la Garde Spectral ne chôme donc jamais.



    	Gaz follet :


    	Gaz extrait d’âmes condensées sous forme d’ectoplasme. Suivant le degré de raffinement, sa couleur de combustion va de vert phosphorescent à bleu électrique (en passant par le rose bonbon, pour les âmes d’enfants).



    	Golem :


    	Créature artificielle conçue en insérant le memento mori d’un spectre dans un réceptacle plus grand, comme une armure, par exemple. Souvent créée à partir d’acier nocturne, le métal le plus solide de Grisaille, mais n’importe quel matériau peut faire l’affaire. Ainsi, les enfants de Grisaille adorent construire des golems de neige pendant l’hiver. Heureusement, ils ne s’animent que très rarement, dans ces cas-là. Mais toujours avec des conséquences salissantes.



    	Gorgone :


    	Mutation génétique très rare touchant certains membres de la Maison Marbre. Les gorgones sont toutes des femmes d’une grande beauté, malgré les serpents agressifs qui remplacent leurs cheveux. Détestent les miroirs (et les shampooings qui piquent).



    	Grisaille :


    	La seule, l’unique, la brumeuse ! Cité côtière aux deux cents cimetières et aux mille ruelles ! Elle se divise entre la très huppée Haute-Ville, au nord, et la très répugnante Basse-Ville, qui s’étend comme une flaque de vomi du sud jusqu’à l’océan. Le palais royal se situe au sommet d’une falaise immense qui surplombe la ville.



    	Huit (les) :


    	Les huit plus grandes maisons et familles aristocratiques de Grisaille. Leurs membres se disputent sans fin le trône de la ville. Plus de détails dans les pages suivantes.



    	Laments (les) :


    	Landes austères et périlleuses en bordure de Grisaille. Parfois connues sous le nom de « campagne » ou « banlieue » par les citadins les plus méprisants.



    	Lampasphère :


    	Sinistre bec de gaz utilisé pour l’éclairage public de Grisaille. Les lampasphères fonctionnent au gaz follet, qui dégage d’inquiétantes vapeurs fantômes en se consumant. Heureusement, les risques de crise cardiaque aux environs des lampasphères sont inexistants. Presque.



    	Lindwurm :


    	Batracien de la taille d’un petit cheval. Les lindwurm ressemblent à un croisement (raté ou réussi ; qui peut bien faire la différence ?…) entre un iguane, un crapaud buffle et un alligator. Même s’ils raffolent de chair humaine, ils lui préfèrent les insectes, ou encore les limaces bien grasses. Leur cuir blanc perle est très prisé des tanneurs et des bottiers.



    	Lys :


    	Monnaie actuellement en vigueur à Grisaille. Pièces cruciformes, frappées du portrait de la Reine Aubépine Du Lys. Un lys d’or vaut 10 lys d’argent, et 1 lys d’argent vaut 10 lys de cuivre. En revanche, 1 lys d’or ne vaut que 97 lys de cuivre (personne ne sait exactement pourquoi).



    	Marionnettard (le) :


    	Être légendaire et supposément fictif, censé apporter des cadeaux aux enfants sages de Grisaille lors du solstice d’hiver. Les enfants méchants sont transformés en bûches et ramenés à son atelier pour être taillés en jouets de bois. Comme il existe bien peu d’enfants sages à Grisaille, les parents ne laissent jamais les feux de cheminée s’éteindre durant l’hiver pour empêcher le Marionnettard de descendre dans les maisonnées.



    	Memento mori :


    	Objets divers accueillant les fragments d’âme d’un mort et permettant à son fantôme de se manifester aux médiums, Sépulcres et autres nécromants… N’importe quel objet présent au moment du décès peut faire l’affaire : couteau, chapeau, chaussettes, petite cuillère…



    	Monte-en-l’air :


    	Profession criminelle parmi tant d’autres à Grisaille. La monte-en-l’air est une voleuse spécialisée dans les cambriolages par les toits. Ses prédateurs naturels sont les gardes royaux, les corbeaux, les vampires, les gorgones, les chutes, le vide, la noyade, les voyous, les requins, les pieuvres, les petites cuillères et les grandes sœurs enquiquinantes.



    	Morii/Moroii :


    	Sorte de collectif de spectres formé à partir de plusieurs memento mori. Voir l’excellent exposé de la page 207.



    	Rapiécé :


    	Mort-vivant utilisé comme main-d’œuvre bon marché (et parfois matériau de construction) dans tout Grisaille. L’âme de ces zombies est fragmentée par le rituel qui les ramène à la non-vie, d’où leur intelligence très limitée. Les corps et les âmes des rapiécés sont fournis à la Maison Sépulcre dans le cadre des « assurances-mort » que viennent souscrire chez eux les citoyens les plus désespérés.



    	Reine (la) :


    	Monarque suprême et tyran très contesté de Grisaille. En théorie, il existe également un Roi. Mais la Reine actuelle, Sa Majesté Aubépine Du Lys, s’en dispense. Elle préfère les plantes vertes.



  


  
Les Huit


  
    	Maison Du Lys


    	
      Actuelle famille royale de Grisaille. Maison en très grande majorité féminine ; ses membres portent des prénoms d’origine latine (française), avec une spécificité florale pour les femmes (Aubépine, Rose, Camélia, Jonquille, Dahlia, Flore, Marguerite…).


      Dons étranges : Contrôle des plantes et des poisons.

    


    	Maison Sépulcre


    	
      Richissimes et amoraux, les Sépulcres n’hésitent pas à réduire les morts à la servitude éternelle pour se remplir les poches. Ils portent des prénoms d’origine germanique.


      Dons étranges : Vision nécromantique et contrôle des morts en tout genre (fantômes, spectres, goules…).

    


    	Maison Vermeil


    	
      Considérée comme une Maison « usurpatrice », car ses membres sont liés par le vampirisme, et non l’hérédité. Unanimement détestés par toute la population de Grisaille (mais ils le non-vivent bien). Ces vampires portent des prénoms d’origine slave.


      Dons étranges : Force physique et sens surdéveloppés, immortalité.

    


    	Maison Forge-Rage


    	
      Aux yeux des autres nobles, les Forge-Rage sont la Maison la plus « populaire » des Huit – oui, c’est une insulte. Prompts aux passions les plus vives et les plus incendiaires, ils croient au progrès sous toutes ses formes, même s’ils doivent l’imposer à coups de pavé ou de clé à molette ! Ils portent des prénoms d’origine nordique, pour rappeler que le feu couve toujours sous la glace.


      Dons étranges : Contrôle des métaux et résistance aux températures extrêmes.

    


    	Maison Tourmente


    	
      Les Tourmentes ont un complexe de supériorité assumé à l’égard des « terre à terre » (à savoir, tous les non-Tourmentes). Rationnels et calculateurs, ils sont obsédés par les sciences, surtout les plus occultes. Contrairement aux Forge-Rage, leurs esprits sont aussi aiguisés et froids que leurs scalpels. Ils portent des prénomsd’origine anglo-saxonne ou gaélique.


      Dons étranges : Contrôle de l’air, du vent, de la pluie, de la foudre. Redoutables météorologues.

    


    	Maison Marbre


    	
      La Maison Marbre est un mystère presque complet. Vivant reclus dans leurs magnifiques quartiers, les Marbres ont tendance à ne s’intéresser qu’aux affaires de leur propre Maison. Si le silence est d’or, le secret reste de marbre ! Ils portent des prénoms d’origine hellénique.


      Dons étranges : Forts comme un roc ? Beauté statuesque ? Cœurs de pierre ? Qui sait ?

    


    	Maison Gemini


    	
      Bons vivants et artistes notoires, les Gemini sont indolents et multiplient les vices, particulièrement ceux de la chair. Presque tous les membres de cette maison naissent jumeaux (les autres sont des triplés, quadruplés, voire plus…). Ils portent des prénoms d’origine latine (italienne).


      Dons étranges : Télépathie et modelage des chairs en font d’excellents voleurs d’identité.

    


    	Maison Terne


    	
      Contrairement à ce que leur nom pourrait laisser croire, les Ternes adorent faire de leur existence un spectacle grandiose. Ils sont les marionnettistes de l’ombre, ceux qui manipulent leurs alliés comme leurs ennemis, avant de tirer le rideau final. Ils portent des prénoms d’origine latine (espagnole).


      Dons étranges : Contrôle de la lumière et des ombres (qui oscille souvent entre l’invisibilité et l’opposé total de l’invisibilité… L’ininvisibilité ?).

    

  


  
    Extrait du Guide touristique officiel de Grisaille,

    Édition 1888*

  


    (Bien)venue à Grisaille !


    Vous trouverez en fin de cet ouvrage la tarification des stèles pour chacun de nos deux cent quarante-trois cimetières, ainsi qu’un barème sur la qualité des inhumations : autopsie comprise dans le séjour, cercueil renforcé contre les goules, mausolée pour jeunes couples, accueil des animaux de compagnie et des enfants…


    Pensez également à apprendre par cœur le calendrier en vigueur dans notre incroyable cité ! Il n’y a rien de plus fâcheux que d’avoir la date de votre trépas coincée sur le bout de langue au moment de prononcer vos dernières paroles !


    Jours de la semaine : longhain, mortifère, cendreux, brumhain, venteux, samhain, démence.


    Mois de l’année : envieux, fiévreux, masque, âpre-île, marais, tréfonds, trépasse, augure, sept-tombes, opprobre, novencre, démembre.


    Vous êtes maintenant prêt à braver nos stupéfiantes ruelles. Et souvenez-vous qu’à Grisaille, c’est toujours la morte saison !


    Bonne chance !


    * Publication sponsorisée par notre bien-aimée Reine, Sa Majesté Aubépine Du Lys.
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